(EU VRES 

DE MADAME 

DE T E N C I N. 

■ l "r““ l—tlft 

TOME SIXIEME • 

ü •• i i -T'iiiii'pfn""i — « 


Digitized by GoogI 




MECDOTES 

DE LA COUR 

DU REGNE 
ÉDOUARD II, 

: D'ANGLETERRE, 


OME PREMIER. 



T SE TROUVE À PARIS, 

et Hôtel Serpente* 


VI. DCÇ. LXXXVJ, 





ANECDOTES 

DE LA COUR * 

E T 

DU RÉGNE 

D’ÉDOUARD II, 

ROI D’ANGLETERRE. 


LITRE PREMIER. 

Le régné d’Edouard I ne fut 
prefque qu'une fuite de viétoi- 
*res ; la principauté de Galles 
étoit foumife & réunie à la" 
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Régne 
couronne ; l’Ecotfe conquife 
trois fois paroifloit enfin accou- 
tumée au joug. Les anglois , 
amufés par tant de triomphes , 
n’avoient pas eu le tems de 
former des factions : d’ailleurs, 
l’admirâtioti qu’ils avoientpour 
les grandes qualités d’Edouard, 
avoit retenu leur inquiétude 
naturelle ; & pendant un régne 
de trente - fix ans , il n’avoit 
prefque trouvé aucune oppo- 
fition à fes volontés. Mais 
Edouard connoifioit trop bien 
fa nation , pour ne pas fentir 
que cet état de calme étoit 
pour elle un état forcé. La fac- 
tion des barons n’étoit pas dé* 
truite; elle pouvoir reparoître Ôc 
faire éprouver àfonfuccelfeur 
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d’Édouard II. 3 
les mêmes revers qu'elle avoit 
fait éprouver à Henri III fon 
père. Ces malheurs lui paroif 
foient d'autant plus à craindre, 
qu'il ne voyoit dans le prince 
de Galles aucune des qualités 
néceffaires pour s'attirer des 
grands & du peuple ce refpeft , 
feul capable de les contenir 
dans le devoir. 

Le prince de Galles , peu 
propre aux affaires pour lef- 
quelles il avoit de l’éloigne- 
ment , n’étoit fenfible qu’aux 
plaifirs. Cet attachement pour 
fes favoris , qui lui fut depuis 
fi funefte , paroiffoit déjà. 
Edouard qui en craignoit les 
fuites , crut devoir éloigner 
Gaveflon , gentilhomme de 

A ij 
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Guyenne , qui avoit e'té élevé 
avec le prince , & celui de 
tous pour lequel il avoit le 
plus de goût. Ce favori fut 
exilé au-delà de la mer, & le 
roi obligea fon fils à s'engager 
par ferment de ne le rappeler 
jamais. 

Il crut encore qu’il falloit , 
par une nouvelle alliance avec 
la France , aflurer au-dehors 
la tranquillité du régne de fon 
fucceffeur. Le mariage d’Ifa- 
belle , fille de Philippe-îe-Beî , 
8c du prince de Galles fut 
arrêté. La cour de France 8c 
celle d’Angleterre dévoient fe 
rendre à Boulogne pour en 
faire la cérémonie , quand la 
.révolte prefque entière de 
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d'Ê doüard II, y 

l’EcofTe obligea Edouard à 
d'autres foins. 

Il marcha à la tête de la plus 
belle armée qu’il eut mife 
fur pied , pour conquérir ce 
royaume une quatrième fois; 
mais il fut arrêté à Carlille par 
une maladie violente , & il 
mourut à Bruhe, petite ville 
d’Ecoffe , où il voulut être 
tranfporté, afin de mourir dans 
le pays qui avoit été tant de 
fois le théâtre de fa gloire. 
Le prince de Galles fut aulîî- 
tôt proclamé roi , & prit le 
nom d’Edouard fécond. Le roi 
fon père lui avoit recommandé 
en mourant de ne quitter les 
armes quelorfqu’ilauroit remis 
les écofiois dans Tobéifiance , 

A iij 


Digitized by Google 


6 Régne 

dene jamais rappeler Gavefton, 
& de conclure Ton mariage 
avec Ifabelle : mais , de toutes 
les volontés d'Edouard , cette 
dernière fut la feule exécutée. 

Le nouveau roi , content de 
l’hommage de quelques fei- 
gneurs écoflois, quitta l’EcolTe 
& fe preffa de palfer à Bou- 
logne : il avoit ordonné à 
Gavefton de s'y rendre. Ce 
favori avoit reçu de la nature 
tout ce qu’il faut pour plaire : 
fa taille, quoique médiocre, 
étoit II bien prife, qu'on n'y 
trouvoit rien à defirer : il avoit 
tous les traits réguliers ; fa 
phyfionomie étoit vive & fpiri- 
tuelle. Perfonne n’avoit plus de 
charmes & d’agrémens dans 
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d’É douard IL 7 

refprit. Généreux , naturelle- 
ment porté à faire du bien , 
peut-être auroit-il joui de fa 
fortune avec modération , G elle 
ne lui a voit pas été difputée; 
mais l'orgueil des grands fie 
naître le fîen , & il foutint avec 
hauteur un rang qu’il n’avoit 
pris d’abord qu’avec quelque 
forte de peine. 

On juge bien que Gaveflon 
devoit réuifir auprès des fem- 
mes ; aufii n’en avoit-il trouvé 
prefque aucune qui ne fe crût 
honorée de fes foins. Sesfuccès 
paffés lui donnoient une audace 
qui lui en afluroitde nouveaux. 
Il étoit cependant amoureux , 
& l’amour fubfifloit dans fon 
cœur , malgré les infidélités 

A iv 
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dont le defir de plaire le ren- 

doit fouvent coupable. 

Edouard , charmé de revoir 
un homme que L’abfence fem- 
bîoit lui avoir rendu encore 
plus cher , voulut le combler 
de biens. Gavefton accepta les 
libéralités de fon maître, bien 
moins par un principe d’ambi- 
tion que par un autre motif. 
Il fe laifla donner le titre de 
comte de Cornouaille , qui 
avoit toujours été affeèté aux 
princes du fang royal. Le duc 
de Lancaflre , coufin-germain 
du roi , ne vit qu’avec indigna- 
tion un titre qui devoit lui 
appartenir , pofledé par un 
étranger : il prit dès-lors pour 
le favori une haine que l’amour 
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T>*É DOtlARÛ IL 9 
& la jaloulie portèrent dans 
la fuite aux derniers excès. 

La fortune ne pouvoit fuf- 
citer à Gavefton un ennemi 
plus dangereux. Le duc de 
Lancaftre e'toit né avec le defir 
de commander; mais, comme 
il ne pouvoit efpérer d’être roi, 
il voulut fe faire un parti qui 
le rendît redoutable au roi 
même. Tous les mécontens 
/trouvoient auprès de lui un 
appui alluré : il foulageoit de 
fon bien ceux qui fe plaignoient 
des charges publiques; & en 
redoublant par-là leur haine 
pour le gouvernement , il fe 
les attachoit encore ph.s for- 
tement. Son extérieur étoit 
modefte , & quoiqu’il fût 
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magnifique en tout, il paroifioit 
cependant ennemi du faite. 
Tant de/vertus apparentes lui 
avoient attiré l’eftime publique 
& perfonne n’avoit ofé le con- 
damner dans quelques occa- 
fions où les apparences ne lui 
avoient pas été favorables. 

La plupart des feigneurs an- 
glois , blelfés de l’élévation de 
Gavefton, s’unirentencoreplus 
étroitement au duc de Lancaf- 
tre.Mais toutes ces haines furent 
fufpendues par les réjouiiïan- 
ces du mariage d’Edouard & 
d’Ifabelle.Philippe avoitamené 
fa fille à Boulogne. Les deux 
cours étaloient à l'envi tout ce 
qu’elles avoient de magnificen- 
ce. Les femmes de la première 
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d'É douakd IL H 
qualité d'Angleterre étoient 
venues à Boulogne pour faire 
leur cour à la reine , ou pour 
former fa maifon : elles étoient 
prefque toutes belles & bien 
faites ; mais la beauté de made- 
moifelle de Gloceftre furpafloit 
toutes les autres , & quoique 
très - différente , ne pouvoit 
être comparée qu’à celle de la 
reine. Mademoifelle de Glocef 
tre avoit le regard tendre, & 
je ne fais quoi de pafTionné dans 
toute fa perfonne. Ifabelle , au 
contraire, étoit belle de cette 
beauté qui pique plus qu'elle 
ne touche : les qualités de fon 
ame répondoient à fa figure ; 
elle étoit plus fufceptible de 
paffion que de tendreffe; plus 
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capable de bien haïr que de 
bien aimer ; impérieufe , hère , 
ambitieufe & douce, complai- 
fante , bonne même quand Ton 
intérêt le demandoit. Comme 
elle étoit dans la première 
jeunefle , elle paroiffoit n’avoir 
de goût que pour les plaifîrs. 
La coquetterie rempliffoit fou 
ambition : mais cette coquette- 
rie étoit encore plus le defir de 
dominer que celui de plaire. 
Le duc de Lancaftre , flatté de 
la confiance que la reine lui 
marquoit, s’attacha à elle dans 
Fefpérance de la faire fervir à 
fes projets ; & féduit par les 
charmes de cette princelfe, fon 
coeur alla plus loin qu’il ne 
vouloit. Ce ne fut d’abord que. 
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d’Ë douardII. 13 
ans la vue de plaire à Philippe- 
2-Bel, queGaveftonhtfacour 
la reine ; mais Tes foins furent 
eçus de façon à Pengager d'en 
endre de nouveaux. Il fe pro- 
lit une conquête plus brillante 
ue toutes celles qu’il avoit 
ïites jufques-là ; & fi elle ne 
attoit pas fon coeur , elle 
attoit trop la vanité pour la 
égliger. • 

Mortimer , d'une des . pre- 
îières maifons de Normandie, 
ont les ancêtres avoient palfé 
n Angleterre à la fuite de 
ïuillaume - le - Conquérant , 
’avoit pas de moindres pré- 
mtions. Il avoit vu Ifabelle 
ans un voyage qu'il avoit fait 
n France à la fuite d'Edouard 
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premier , & il avoit conçu dès 
ce tems-là un violent amour 
pour elle, quoiqu'il ne lui eût 
montré que de l'admiration & 
du refped : elle avoit pénétré 
ces fentimens , & lui en avoit 
fu gré. 

Les trois amans d’Ifabelle 
cherchèrent à fe diftinguer dans 
toutes les fêtes qu'on faifoit 
pour elle. Il y eut plufieurs 
tournois à Boulogne , où les 
chevaliers prirent des livrées 5c 
desdevifes galantes. Mortimer 
feul affe&a d’y paroître fans 
aucune diftin&ion. Les dames 
l'entaillèrent le foir chez la 
reine qui l'en railla elle-même; 
& comme elle avoit cru en 
être aimée , il y avoit dans 
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bn ton , fans qu'elle s'en, ap- 
erçut , une forte d’aigreur. 

Il ell vrai , dit - elle , que 
Mortimer me donneroit mau- 
raife opinion de la galanterie 
ngloife, fi je ne la connoiffois 
[ue par lui. 

Il y a des fituations , Mada- 
ne , lui dit Mortimer , en 
'approchant d'elle d’un air 
oumis, où l'on n’ofe fe per- 
mettre d’être galant. 

L'air avec lequel il regarda 
i reine, auroit fuffi pour lui 
lire entendre ce qu’il vouloit 
ui dire : elle ne put s'empêcher 
ï’en rougir ; & pour n'avoir 
>as l'embarras de fe taire, elle 
it mine d'avoir quelque chofe 
dire au roi qui entroit dans 
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la chambre. Mortimer, content 
d'avoir été entendu, fut encore 
plus aflidu à lui faire fa cour i 
il ne perdoit aucune occalion 
de fe montrer à elle : elle ne 
pouvoit prefque lever les yeux 
fans voir Mortimer. Il avoit 
toutes ces attentions qui de- 
viennent plus flatteufes à mefure 
quelles tombent fur de plus 
petites chofes. 

Malgré tant de foins , le 
comte de Cornouaille étoit 
préféré : il offroit à la vanité 
d'Ifabelle un triomphe plus 
flatteur. C’étoit remporter fur 
toutes les femmes , que de 
s'attacher un homme à qui 
toutes avoient voulu plaire : 
mais cette préférence n'étoit 

point 
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d’Édouard II, 17 
point une exclufion .dans le 
coeur de la reine pour Tes autres 
amans. 

Les deux cours fe réparèrent 
après deux mois de féjour à 
Boulogne. Le roi, qui avoit 
remis Ton couronnement après 
Ja conclulion de fon mariage , 
fit tout préparer pour la céré- 
monie : il voulut que Gavellon 
y portât la couronne de faint 
Edouard * dont on fe fervoit 
toujours dans ces occafions , 

5c celle qui étoit deliinée à | 

couronner la reine. Les grands 
feigneurs d’Angleterre de tout ' 
tems en poïïeflîon de cet hon- 
neur , ne purent fe le voir 
enlever par un étranger , fans 1 

: en marquer tout leur mécon- ' 

1 Tome J , fi 


Digitized by Google 


i8 Régne 

tentement. Leurs plaintes allè- 
rent û loin, que la reine en 
fut alarmée : elle en parla à 
Gavefton. Vous les connoiflez , 
lui dit - elle , ils paflent dans 
un moment du murmure juf- 
qu’à la fédition : cédez - leur 
une prérogative dont ils font 
fi jaloux. Je ne puis céder , 
Madame , lui dit-il , une dif- 
tinftion , un honneur qui a 
quelque rapport à votre ma- 
jfefté ; & , puifque la fortune ne 
m’a pas donné la couronne de 
l’univers pour la mettre à vos 
pieds , fouffrez du moins que 
je porte un moment celle qui 
vous eft deftinée. 

Vous êtes fi accoutumé , 
répondit la reine , aux difcours 
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d'Édouard îî. 19 

de galanterie , que les chofes 
qui en font les moins fufcep- 
tibles prennent ce tour-là dans 
votre efprit ; mais fongez que 
je vous parle férieufement. Je 
ferois plus coupable, Madame, 
d’ofer dire une galanterie à 
votrema j efté , que de lui avouer 
une vérité qui n'a pas été en 
mon pouvoir de lui diflimuler. 
Cette déclaration étoit trop 
précife pour n'être pas enten- 
due : mais la reine, trop favo- 
rablement difpofée pour le 
comte de Cornouaille , 11'avoit v 
pas la force de s'en offenfer. 

Je vous ordonne , lui dit- 
elle d'un ton qui démentoit 
fon difcours , de ne me plus 
parler ; je ne veux ni vous 

B i| 
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croire , ni me fâcher contre 
vous. 

Le couronnement fe fit 
comme il avoit été arrêté. 
Gaveflon y parut avec une 
magnificence qui acheva d’irri- 
ter les grands feigneurs. Ceux 
dont le re/Tentiment parut le 
plus vif , furent le comte 
de Pembrock , le comte de 
Varuick & le comte d'Arondel. 
Le premier avoit un motif pour 
haïr Gavefton encore plus fort 
que l'ambition : il étoit éper- 
dument amoureux de made- 
moifelle de Gloceftre ; & cette 
belîe perfonne,parune fatalité 
dont elle gémifloit , avoit une 
inclination pourGavefton dont 
elle ne pouvoit; triompher : 
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elle eut la douleur de s'apper- 
cevoir des foins qu'il rendoit 
à la reine 5 & de ne pouvoir 
s’en diiïimuler le motif. Elle 
étoit naturellement douce. Sa 
jaloufte conferva le même 
ckradère. Elle s'affligeoit fans 
concevoir de haine pour fa 
rivale, ni de reffentiment pour 
un ingrat. 

Comme elle avoit perdu fon 
père & fa mère de très-bonne 
heure , elle avoit toujours été 
fous la conduite de madame de 
Surrey fa tante , & ce n'étoit que 
depuis qu’elle étoit à la cour, 
qu'elle étoit auprès de la com- 
tefle d'Herefort fa fœur aînée. 
Quoique madame d'Herefort 
eût plufieurs années de plus 
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que mademoifelle de Gloceftre , 
elle ne lui avoit jamais fait 
fentir aucune fupériorité. Ses 
manières, (i propres à gagner la 
confiance d’une jeune perfonne 
pleine de vertu , firent leur 
effet. Mademoifelle de Glo- 
ceflre fe reprochoit de n’avoir 
pas fait à fa foeur l’aveu de 
ce qui fe paffoit dans fon cœur. 
Elle cherchoit un moment pro- 
pre à cette confidence i mais 
les embarras du voyage de 
Boulogne & la cérémonie du 
couronnement où les deux 
foeurs dévoient paroître , les 
avoientfi fort occupées , qu’el- 
les n’avoient prefque pas eu 
le tems de fe parler en parti- 
culier depuis qu’elles étoient 



d’Êdouard II. 23 

enfembîe. Un jour que la 
comtelfe gardoic le lit pour 
quelque légère indifpofition , 
Ôc que mademoifelle de Glo- 
ceftre étoit feule auprès d'elle : 
Je vous trouve plus rêveufe 
qu'à l'ordinaire , ma chère 
foeur , lui dit la comteffe ; 
avez-vous quelque peine que 
j’ignore ? Je ne veux les favoir 
que pour les partager avec 
vous. Comment pourrai -je, 
répondit mademoifelle deGIo- 
ceftre , en fe jetant dans les 
bras de fa foeur, vous avouer 
mes foibl elfes f Oui, ajouta-t- 
elle , je dois vous les dire , & 
pour me punir & pour m'aider 
de vos confeils. 

Vous favez que le duc de 


24 Régné 
GJoceftre , notre grand-père , 
confia, apres la mort de mon 
père & de ma mère , mon 
éducation à madame de Surrey, 
fa fille. Elle a paffé une partie 
de fa vie à la cour; & la part 
qu’elle avoit dans les bonnes 
grâces de la reine Ifabelle , lui 
en donnoit prefque dans toutes 
les intrigues & les affaires de 
ce tems-là : mais , après la mort 
de cette princeffe, elle ne trou va 
plus les mêmes agrémens. Mar- 
guerite de France, qu’Edouard 
époufa en fécondé noce , donna 
à madamede Surrey des dégoûts 
qu’elle fentit vivement & qui 
l’obligèrent de fortir de la cour. 
Il falloir ne pas donner à cette 
retraite un air de difgrace , & 

te 
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d'ËD OÜARD II. 2jf 
e qui étoit auflï néceffaire , il 
illoit mettre quelque occupa- 
on à la place des affaires & des 
itrigues. La dévotion fatis- 
lifoit à tout cela ; & ma tante 
it dévote. Les femmes & les 
)mmes qu’elle reeevoit chez 
le , ne pouvoient convenir à 
îe fille de mon âge. Jen’allois 
ns aucune affemblée , & je 
: fortoJs que pour accompa- , 
1er ma tante à l’églife. Elle al- 
it toujours dans celle où il 7 
oit quelque dévotion parti- . 
lière * & comme la foule y efl 
jjours plus grande, un jour 
e j ' a voispeineà m’en démêler 
hommeque je ne connoiffois~ 
int s’emprefla dé me faire > 
re place.' Comment efl: - il 
Tome I, C 
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poflible , me dit -il, en me i 
donnant la main pour m’aider 
à marcher , qu’une beauté 
comme la vôtre n’attire pas les 
rcfpcds de tous les hommes ? 

Je fuis cependant bien heureux 
que la groflfèreté de ces gens^ 
ci m’ait donne occafion de voir 
une aufli belle perfonne & de 
lui rendre un petit fervice. Ma 
tante qui entendit qu’on me 
parloit, fe retourna, & me fit 
ligne de la fuivre. Je n’eus que 
le tems de faire la révérence 
à celui qui m’avoit parlé, fans 
ofer prefque le regarder. Je ne 
le vis cependant que trop pour 
mon repos, Il vint fe mettre à 
quelque diftance de nous > Sc 
quoique je- ne levafle pas les 
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yeux, il me fembloit cependant 
qu’il n’avoit cefle de me regar- 
der. Je le trouvai plufieurs 
jouis de fuite dans les églifes 
où j’allois. Ma tante , furprife 
Je. le voir dans un lieu où fon 
lir & fa parure annonçoient 
quelque deffein, voulut favoir 
:jui il étoit : elle fit queftionner 
'es gens , qui ne firent aucun 
nyftère du nom de leur maître, 
^ous apprîmes que c’étoit 
aavefton , le favori du prince 
le Galles. Madame de Surrejr 
e foupçonna d etre amoureux 
le moi : elle le connoifloit par 
•lufieurs aventures qui avoient 
ait du bruit dans le monde, 
lus il lui parut aimable , plus 
lie le trouva dangereux : aulfî 

fiij 
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ne fongea-t-elie qu’à lui ôter 
toutes les occafions de me voir. 

Je n'eus plus la permiflion 
de forûr que les jours que 
j etois •indifpenfablement obli- 
gée d’aller à l'églife, encore 
choififfoit on les églifes les 
plus éloignées & les moins 
fréquentées. Mais tous ces foins 
ne fetvirent qu’à me faire en- 
core mieux remarquer les em- 
prelfemensde Gavefton: c'étoit 
toujours la première perfonne 
que je voyois. Nous fortions 
aufli-tôt que ma tante l'avoits 
apperçu , & nous allions ache- 
ver nos dévotions dans un 
autre endroit j c'étoit avec 
aufli peu de fruit : nous re- 
trouvions toujours Gavefton. 
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Enfin , lafleè de le fuir inuti* 
lement à la ville , madame do 
Surrey- me mena à la campagne. 
Gavellon trouva le moyen de 
m'y occuper toujours de lui , 
même par les.foins qu'il falloir 
que je prifie pour l'éviter : il 
paroifloit tous les jours dans 
quelqu e nouveau déguifement , 
& il fe conduifoit de manière, 
qu’il fembloit qu’il ne cherchoie 
qu'à me voir , & qu'il craignoit 
prefque d'être vu. Toutes mes 
femmes étoient gagnées , fur- 
tout une d’elles en qui j'avois 
plus de confiance ; elle ne 
perdoit aucune occafion de me 
parler de Gavellon ; elle me 
faifoit valoir les foins qu'il 
prenoit pour me plaire; elle 
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30 Régne 
me répétoit fans cefle que le 
plus aimable de tous les hom- 
mes, le plus accoutumé à voir 
fes foins récompenfés, quittoit 
tous les plaifirs de la cour pour 
venir palier une partie de fon 
tems , caché dans une maifoa 
de payfan, feulement pour me 
voir fans être vu. Ces difeours 
ne faifoient que trop d'impre£ 
fion fur moi ; j'avois eu ce- 
pendant le courage de refufer 
une lettre dont elle s'étoit char- 
gée , & je lui avois défendu 
d'accepter à l'avenir dépareilles 
commiflions. 

Gavefton qui* vouîoit me 
parler, imagina d’acheter une 
terre qui joignoit le parc de la 
maifon de madame de Surrey: 
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il en fit offrir un prix fi fort 
au-deiïus de fa valeur, que le 
marché en fut bientôt conclu ; 
& fous prétexte du voifinage, 
il fit demander à ma tante la 
permifiion de la voir. C'eût 
été une incivilité trop marquée 
de le refufer. Cette première 
vifite fe paffa en politefle ; ma 
tante ne me perdoit pas de vue : 
Gave/lon ne me put dire un feul 
mot, mais il trouva le moyen 
de me donner une lettre. Il 
falloit la prendre ou faire voir 
à ma tante que je la refufois : 
pour éviter cet inconvénient, 
Sc peut-être encore plus pour 
lire cette lettre ^ je me déter- 
minai à la recevoir. Gavefton 
refta encore quelque tems avec 

Civ 
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nous ; Sc quoique j'eufle un 
très-grand plaifir à le voir , je 
mourois d'envie qu'il s en allât , 
pour avoir la liberté de voir 
ce qu'il m'avoit écrit. 

Dès que je fus dans ma 
chambre, je décachetai cette 
lettre avec un battement de 
coeur que je ne puis vous ex- 
primer. Elleauroit dû m'ouvrir 
les yeux fur le cara&ère de 
Gavefton : quoiqu’elle parlât 
d'amour , elle n'étoit point 
tendre ; mais mon fentiment y 
ajoutoit ce qui y manquoit. Je 
la relus plus d’une fois; je la 
portois toujours fur moi , & 
il m’arrivoit fouvent de mettre 
la main dans ma poche pour 
avoir la fatisfa étion de m'aifurer 
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qu’elle y étoit. Il ne fut pas 
poiïible à ma tante d’éviter les 
vifites de Gavefton. Le prince 
de Galles vint chez lui , il 
l’engagea à nous venir voir. 
Que je fuis foible, ma chère 
foeur ! Gavefton trouva le 
moyen de me parler en parti- 
culier : j’étois bien loin de le 
connoîtreafTezpourêtreaflurée 
de fes fentimens , & je lui fis 
l’aveu des miens. Ma fincérité, 
qui ne me permettoit pas de 
croire qu’on put tromper; mon 
cœur qui me failbit juger du 
fien , ma malheureufe fenfibi- 
Iité, enfin jufqu’à la beauté du 
lieu j des jours , tout fervoit à 
m’attendrir , tout 'confpiroit 
contre moi. Je ne vous redirai 
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point les difcouts que GaveÆoft 
me tint pour me perfuader ; ils 
ne fuffiroient pas pour m’ex- 
cufer delapromptitudede moh 
aveu ; je ne répéterois que Tes 
difcours , & je ne pourrois ren- 
dre la grâce & la réduction qui 
les accompagnoient. Bienloin 
deTe laiffer aller à cet air auda- 
cieux qui lui eft naturel , je 
croyois voir en lui ce refpecl qui 
raffine, cette timidité qui carac- 
térise les grandes pallions , & 
quifaifoit d’autant plus d’im- 
prelîion fur moi qu’elle étoit 
plus éloignée de Ton caractère. 
Il avoit trop d’expérience pour 
n J avoir pas pénétré mon fecret, 
mais il fembloit l’apprendre : 
il en receyoit l’aveu avec un 
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tranfport qui tenoit de la fut- 
prife , & qui étoit mêlé d'un 
doute qu’il affedoit , pour Te 
le faire aflurer davantage. Que 
vous dirai-je , ma chère foeur? 
J'aimois, j’adorois Gavefton; 
je ne lui cachai rien de ce que 
je penfois , & loin d’avoir des 
remords, je m'applaudifiois de 
ma franchife. Je fentis une 
douceur inexprimable à la 
montrer toute entière; je crus 
connoître combien il la méri- 
toit. Nous nous quittâmes enfin 
contens l’un de l’autre. Il 
trouva dans la fuite de nou- 
veaux moyens de nous voir, 
& les difficultés qu’il falloit 
furmonter pour y réuffir , lui 
donnoient tant d’occtipation 
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qu'il n'avoit pas le tems de 

m’être infidèle. 

Le roi qui avoit dès-lors le 
defTein de l'éloigner du prince 
de Galles , rappela mon frère 
qui vifîtoit depuis quelques 
années les cours de l'Europe , 
ôc lui donna la charge de 
chambellan du prince. Gave£ 
ton y avoit prétendu ; 8c on 
crut qu'il ne pardonneroit pas 
au comte de Gloceftre de 
l’avoir emporté fur lui : mais, 1 
loin de marquer de l'éloigne- 
mentpour mon frère, Gavefton 
le prévint au contraire par mille . 
marques d’eftime : il fit plus, 
il engagea le prince, qui avoit 
d’abord reçu le comte de GIo- * 
ceftre avec beaucoup de froi- 
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deur , à le. bien traiter. Mont 
frère fut touché d’un procédé 
fi noble , & il prit dès - lors 
pour Gavefton cette amitié 
dont il lui a donné depuis tant 
de marques. 

Peu de tems après, le comte 
de Gloceftre devint amoureux 
de madame Sterling qüi étoiç 
jeune , jolie, & veuve depuis 
quelque tems. Gavefton connue 
fon amour aufti-tôt qu’il le 
connut lui -même. Gomme ell$ 
étoi t encore dans la dépendance 
de fa famille , mon .frère ne 
pou voit ni la voir ni lui faire 
tenir, lies lettres qu’avec beau-, 
coup de ménagement. Gavef- 
ton , fertile en reftburçes pat 
l'expérience de fes galanteries* 
fe chargea de lui faciliter fut* 
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& l’autre , & il en vint bientôt 
à bout. Il trouva le moyen 
d'introduire la nuit le comte 
deGloceftre dans l'appartement 
de madame Sterling. Comme 
elle logeoit chez fon père , 
homme févère fur le point 
d'honneur , Gavefton , pour 
a durer la fûreté des rendez- 
vous, paffoit dans la rue tout 
le tems que fon ami étoit dans 
la maifon. Tant de foins & tant 
de marques d'amitié ne trou* 
voient pas mon frère ingrat : 
il ne defiroit qu’une occafion 
de donnera Gavefton des preu- 
ves de fareconnoifiance: c'étoit 
où celui-ci vouloit le conduire. 
Après' avoir affedé pendant 
quelques jours un air de trif- 
telle qui fut d'autant plus 
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remarqué qu'il ne lui étoic pas 
ordinaire, il propofa à Glocef- 
tre de venir fe promener avec 
lui dans un jardin qui éroit 
peu fréquenté. Ils firent quel- 
ques tours de promenade , 
pendant lefquels mon frère ne 
put arracher de Gavefton que 
quelques paroles prononcées 
avec un air diftrait & occupé. 
Pourquoi, lui dit mon frère, 
me faites - vous un fecret de 
ce qui vous occupe fi fort ? 
Vous n'êtels plus le même 
depuis quelques jours. Que 
voulez- vous que je penfe de 
votre amitié , fi vous ne me 
donnez pas dans votre con- 
fiance la même part que vous 
avez dans la mienne ? C’eft 
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pour ne plus mériter vos re- 
proches , lui dit- il, que je 
vous ai prié de venir ici; mais 
je vous avoue que je n'ai plus 
la force de parler : je vais 
peut-être perdre cette amitié 
qui m'eft fi chère , & m'ôter 
une elpérancé qui ..toute légère 
qu'elle eft, fait pourtant mon 
bonheur. Non , lui dit mon 
frère , ma tendreffe fera toujours 
la même, puifque je fuis bien 
sûr ^ue vous né pouvez rien 
m'apprendre qui diminue mon 
eftime pour vous. Souvenez- 
vous du moins, dit Gavefton ; 
que c’eft à mon ami Ôc non 
pas au comte de Gloceftre que 
•je fais l’aveu, de l'amour que 
j’ai pour fa foeur; Mon frère 

relia 
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refia quelque tems fans parler, 
& puis tout d’un coup em- 
brasant de nouveau Gaveflon : 
L’envie de deviner, lui dit-il , 
comment il étoit polïible que 
ma foeur , prefque ignorée de 
toute la terre , fût connue de 
vous , a caufé mon filence. 
Bien loin d’être fâchée que 
vous l’aimiez , je fuis fort aife 
au contraire que l’alliance 
vienne encore ferrer les nœuds 
de notre amitié. Ma foeur fait- 
elle que vous l’aimez ? Je ne 
vous demande point fi elle 
vous aime : répondez à cette 
première queftion , 3c je ferai 
éclairci de fa fécondé. Gaveflon 
répondit aux amitiés de mon 
frcre par une entière confiance» 
Tome I, D 
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& ne lui laifia rien ignore* 
de ce qui s’étoit paffé entre 
nous. 

Je blâmerois ma foeur , lui 
dit le comte de Gloceftre, & 
je ne fais même fi je lui par- 
donnerons .d’avoir reçu, vos 
foins fans Taveu de ceux donc 
elle dépend, fi je ne trouvois 
dans les fentimens que vous 
m’avez infpirés à moi- même 
de quoi la juftifier. Je ne vous 
promets pas de vous fervir 
auprès d’elle, je vois que vous 
n’en avez pas befoin; mais je 
vousfervirai auprès de madame 
de Surrey , & je mettrai tout 
en ufage pour qu’elle vous l'oit 
favorable auprès de mon grand- 
père. Donnez-moi , ajouta-t-il 
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en riant , une lettre de créance 
auprès de ma foeur; ellen’ofe-: 
roit fe confier à moi , 6c j'ai 
befoin de concerter avec elle 
les mefures que nous devons 
prendre. G avellon m'écrivit : 
mon frère vint me voir le 
même jour , 6c me dit en 
me donnant la lettre dont il 
étoit chargé , qu’il viendroic 
prendre la réponfe le lende- 
main. 

J’avois befoin de ce délai 
pour nie remettre ; j'étois dans 
une confufion telle que vous 
pouvez vous la repréfenter. Je 
pafiai la nuit à étudier ce que 
je dirois à mon frère"; quoique 
fa conduite dût me promettre 
beaucoup d’indulgence , je 
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mouroïs de honte de ce qu'il 
favoit ma foibleife ; il m'ap- 
porta une fécondé lejttre le 
lendemain , & me demanda fî 
j’avois fait réponfe. Je fuis 
fâchée, lui dis-je, de m'être 
mife à portée de recevoir de 
pareilles lettres ; j'ai tant de 
peur d'avoir perdu votre eftim e 
que je n'ai plus rien à dire à 
celui qui me les écrit. Je vous 
avoue, dit le comte , que j’au- 
rois été très-affligé , fi je vous 
avois vu penfer pour un autre 
comme vous penfez pour Ga- 
veflon : mais j’ai tant d’eftime 
& d'amitié pour lui, il vous 
aime fi véritablement que , bien 
loin de m’oppofer à l'inclina- 
tion que vous avez Pun pour 
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l'autre, je ferai tous mes efforts 
pourquoi obtienne l'agrément 
de notre famille» Je fais que fa 
naiffance & fa fortune font 
bien au-deffous de ce que vous 
pourriez prétendre ; mais la 
faveur du prince, qu’il pofféde 
toute entière , le mettra tôt 
ou tard dans le rang le plus 
élevé. 

Depuis ce jour, mon frère 
a’en paffoit aucun fans m’ap- 
porter des lettres de Gavefton» 
e ne difïimulai plus le plaifîr 
n’elles me faiforent; l’amitié 
ue j’ai toujours eue pour le 
pmte de Gloceftre, étoit bien 
rgmentée depuis qu’il étoit 
on confident : nos conter- 
ions ne finiffoient plus ; âc 
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ce qui m'y attachoic davan- 
tage , c'étoit les louanges qu'il 
donnoit à fon ami. Ceft tou- 
jours un plaillr d’entendre louer 
ce qu'on aime, mais ce plaifir 
eft encore plus fenfible quand 
les louanges viennent de quel- 
qu'un qui nqus efl: cher, 
t Il falîoitTpourlafatisfadion 
de Gavdlon & un peu pour 
la mienne, qu’il pût être reçu 
chez ma tante : mon frère le 
fouhaitoit prefque ‘autant que 
nous. Il parla à madame de 
Surrey , & lui repréfenta qu’il 
falîoit bien que je connufïe le 
monde , puifque je devois y 
vivre. Ce n'étoit pas par goût 
que*madame de Surrey avoit 
pris le parti de la retraite j 
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d’ailleurs, quelque dévote que 
foit une femme, elle eft tou- 
jours bien aife que des raifons 
de bienféance l’obligent à fe 
permettre desamufemensqu’el- 
Je a prefque toujours quittés 
à regret ; elle . confentit fans 
beaucoup de peine à ce que 
m on. frère defiroit. 

Lorfqu'on fut à la cour que 
madame de Surrey vouloir re- 
cevoir du monde-, les hommes 
ôç les femmes s'emprefsèrent 
ïy venir. 

Le comte de Pembroclc 
le vint amoureux de pioi dans 
:e terris - là : il ne perdoit 
lucune occafion de me mar- 
ner ion amour. J’étois fi lâtis- 
aite de voir Gavefton y quoir 
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que je ne lui parlafle prefque 
jamais , que j’en fouffrois le 
comre de Pembrock avec moins 
de peine. Il eft aimable , il 
pouvoic me plaire , il pouvoit 
obtenir l’aveu’ de ma famille; 
Gavefton en fut jaloux, s'il 
m'avcit bien aimée, fa jalon fie 
Fauroit rendu plustendre;il au- 
roit cru ne me pas affez mériter, 
ôc il auroit craint de me perdre : 
il m’auroit fait des prières , 3c 
non pas des reproches ; mais 
il avoit plus de vanité que 
d’amour : il m’écrivit d’abord 
des lettres remplies de plaintes, 
& s’approchant de moi pendant 
que madame de Surrey étoit 
occupée à parler à quelqu’un : 
Je vous félicite, Mademoifelîe, 

me 
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me dir-il , de vos conquêtes. 
Savez - vous , ajouta - t - il , 
qu'ori ne conferve pas long- 
. tems les premières, quand on 
a tant de plaifir à en faire de . 
nouvelles. J’aimois de trop 
bonne foi pour m'alarmer de 
la jaloufie de Gavefton , & 
bien loin d'être bleflee du ton 
dont il me parloit , je lui tins 
compte de fa vivacité ; il 
n’étoit cependant guère poflîble 
que je manqua fie de poîitdTe 
pour un homme du rang du * 
comte de Pembrock ; mais 
Gavellon ne goûtoit point mes 
raifons : il me quitta brufque- 
ment aufli-tôt que je voulus 
lui en parier y il pafla deux 
jours fans m'écrire. Je m’en 
Tome 1% E 
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plaignis à mon frère : il me dit 
que Gavefton étoit au défe^ 
poir , que fi je Pavois aimé , 
je lui aurais fait le facrifice 
du comte de Pçmbrock , fans 
qu’il Peut demandé ; & que 
bien loin d’avpir quelque égard 
pour fa peine, j’avois regardé le 
comte dePembrockdes mêmes 
yeux. J’aimoU Gavefton , je 
me rangeai de fon parti contre 
pioi-même; je crus avoir tore 
puifqu'il étoit fâché 5 & je 
* me reprochai l’amour de Pem- 
broek, comme fi j’avois eu 
deffein de le lui infpirer. J’en 
pramisle&erifice, & je leerivis 
à Gavefton; il s’appaifâ, & nous 
çtous raccommodâmes. Je fus 
pénétrée de joie, , de quelques 
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mots qu'il me dit, nos yeux 
reprirent leur ancienne intel- 
ligence ; Gavefton étoit fatis- 
fait , il en paroiftoit plus aima- 
ble, & je l'en aimois davantage 
de cette fatisfaftion que je lui 
avois donnée l’embarras étoit 
de tenir parole, Pembrock r 
malgré mes froideurs & prefque 
mes incivilités , ne fe rebu toit 
point ; j'en étois défefpérée j 
je voyois -à tout moment la 
jaloufie de Gavefton prête à 
s'all u mer. Un jour qu’ils étoient 
tous deux chez madame de 
Surrey avec plufieurs perfonnet 
de la cour, on y propofa une 
partie de promenade dans un 
jardin à ni>, mille de Londres* 
GaveÆon<pin’ofoit me donnes 
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la main , la'donnoit à ma tante; 

* je ne pus refufer celle de 
Pembrock. Gavefton qùi mar- 
choit avant moi avec madame 
de Surrey , tourna la tête ôc 
jetta fur moi un regard où 
je lus fa colère ; je n'y pus 
faire d'autre chofe que de fein- 
dre de m’être fait mal au pied 
en marchant. Je fis un cri , en 
difant que je ne pouvois aller 
plus loin ; on m'àida à rentrer 
dans la chambre. Je ne fais fi 
Pembrock avoit vu la manière 
dont Gavefton m’avoit regar- 
dée ; mais il ne fut point la 
dupe de mon artifice. Je vois 
bien , dit -il , Mademoifelle , 
que c'ell moi qui vous ai porté 
malheur J éviterai àPavenir de 
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caiiferde pareils accidens, mais 
je vous demande de vouloir 
m'entendre encore une fois. Je 
ne vous dirai rien que de con- 
forme au refpeét que j'ai pour 
vous ; il fortit en même tems, 
6c me laiiïa très - interdite &: 
très-embarraffée. Le prétendu 
accidentqui m’étoitarrivéavoit 
rompu la promenade; tout le 
monde s’empreflbit à me deman* 
der de mes nouvelles. Gavefton 
s’approcha de moi comme les 
autres , & trouva le moyen de 
me parler un moment. Qui 
n'auroit été trompé à tout ce 
qu'il me dit de tendre pour me 
remercier de ce que je venois 
de faire ? cette marque de ma 
complaifancelui perfuadoitque 
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j’avois de la bonté pour lui, 
& c’étoit le fouverain bonheur. 
Hélas ! je lecroyois , & peut- 
être le croyoitil auffi lui-même. 
Xa plupart des hommes pren- 
nent un fentiment vif d’amour- 
propre pour de l'amour ; je 
fer vois fi bien celui de Gavefi- 
ton , qu’il croyoit être tendre, 
quand il n’étoit que reconnoif- 
fant ; je lui dis que Pembrock 
avoir demandé à me parler*, il 
fe croyoit fi sûr de mon cœur 9 
qu’il confentit à cette conver- 
fation. Je l’eus dès le lende- 
main. Ma tante s’étoit accou- 
tumée à me voir avec les hom- 
mes qui venoient chez elle ; il 
lui arri voit même affez fouvent, 
quand elle avoit affaire, de me 
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laiiTer dans fa chambre avec 
fes femmes ; e)Ie étoit entrée 
dansfon cabinet quand le comte 
de Pembrockarriva ; jem’étois 
mis fur un lit pour continuer la 
feinte de la veille. Sa vue m ’em- 
barra fia ; il s’en apperçut. Ne 
craignez point , me dit - il , 
Mademoiselle , ce que j'ai à 
vous dire ; je ne fuis pas affez 
heureux pour être en droit de 
vous faire des reproches; je me 
plains feulement de mon mal- 
heur, & peut-être me feroit-il 
moins Tenûble , fi je ne pré- 
voyois le vôtre : oui , Made- 
moifelle , ce rival , que vous 
me préférez n’efl: pas digne de 
vous; il ne connoltra plus le 
prix de votre coeur, dès qu'il 
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croira en être alluré ; il lui fauC 
des obftactes à vaincre , & 
tout malheureux que je fuis, 
je vois que je lui ai fait om- 
brage. Je me retire , non pas 
pou r fa ire ce ffer fes inquiéru des, 
mais pour vous donner cette 
marque de refpeft. Je trouvai 
tant de franchife dans le pro- 
cédé du comte de Pembiock , 
& j’en ai tant moi-même, que 
R je ne lui avouai pas ma 
foibjeffe, je n’eus pas non plus 
la force de la lui défavouer. 
J’entends, Mademoifelle , me 
répondit-il , tout ce que vous 
rt’ofez me dire : ma conduite 
vous prouvera que je ‘mérite 
votre fincérité. Peut-être con- 
noîtrez - vous quelque jour 
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combien l’attachement que j’ai 
pour vous eft différent de celui 
de mon rival ; je vousdemande 
alors de vous fouvenir que 
mon cœur n’a jamais été fenfible 
que pour vous. Je vois, ajouta- 
t-il , en me regardant , que ce 
que je viens de vous dire vous 
déplaît ; mais pardonnez quel- 
que choie à un homme à qui 
vous avez infpiré un amour 
qui ne finira jamais , 8c à qui 
vous venez d’ôter toute efpé- 
rance. Quelques perfonnes qui 
entrèrent mirent fin à une con- 
vention que je ne pouvois 
plus foutenir. Le comte de 
Pembrock fortit 8c partit le 
lendemain pour la campagne. 
Les premiers jours qui fuivirenc 
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fon éloignement, furent pleins 
de douceur. Gavefton redoubla 
d’attention 3c de vivacité. 

Plufteurs hommes de la cour 
me rendirent des foins : mais il 
eft vrai qu’une femme n'a point 
d’amans quand elle n’en veut 
point avoir. Les miens fe laf- 
sèrent d’une perfévérance inu- 
tile, 8c me laifsèrent jouir du 
plaifir de prouver à Gavefton 
que je ne voulois plaire qu’à 
lui. Ce tems heureux 3c lefeui 
heureux de ma vie , ne dura 
guère ; j’eus bientôt lieu de 
m’appercevoir que l’efprit de 
Gavefton avoit plus ■ befoin 
d’occupation que fon coeur. 
Au lieu de cette vivacité qu’il 
marquoit auparavant pont 
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trouver une occafion de me 
direun mot, il laiffoit échapper 
celles qui fe préfentoient natu- 
rellement : c etoit moi qui me 
plaignois, j’avoispris Ton rôle, 
& il n'avoit pas pris le mien: 
mais quelle différence dans nos 
procédés. Je n’avois point exa- 
miné fi fes inquiétudes étoient 
raifonnables, je m'affligeois de 
ce qui Taffligeoit ; je n avois 
jamais vu que fa peine , Ôc j’a- 
vois mis tout en ufage pour la 
faire ceffer. Lui, au contraire, 
m’écoutoit avec une efpece de 
joie tranquille ; je lifois dans 
fes yeux que le plaifir d'être 
aimé ne lui laiffoit point d'at- 
tention pour les peines que ma 
tendrefTe me donnoit. 
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Mon frcre à qui je confiais 
mes inquiétudes n’étoit nulle- 
ment propre à cette confidence; 
fon amour pour madame Ster- 
ling ne îui apprenoit pas ces 
délicatefies; c'étoit de ces for- 
tes d’attachemens où le cœur 
n'a point de part. Sa maîtrefie 
& lui fe brouillèrent pourtant 
comme s'ils s’étoient bien ai- 
més ; Gavefton fut encore 
chargé de négocier la récon- 
ciliation ; il vit plufieurs fois 
madame Sterling ; on ne parla 
d'abord que de ce qui faifoit 
le fujet de leur entrevue. ^ 

Chez les femmes de ce 
caractère , le plaifir d'un nou- 
veau triomphe l’emporte tou- 
jours fur l’intérêt de l’amant» 
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Gavefton étoit l’homme de la 
cour le mieux «fait, & le plus 
à la mode : que de raifons pour 
éveiller la coquetterie de ma- 
dame Sterling ! il étoit à-peu-; 
près dans les memes dtfpofitions 
qu’elle; d’ailleurs la fingularité 
de l’aventure le piquoit. Que 
vous dirai^je ? Ils manquèrent 
à ce qu’ils devoiegt à l’amitié 
fie à l’amour ; & comme ils 
avoient l’un 8c l’autre interet 
de cacher leur perfidie* mon 
frère obtint fa grâce , & fut 
reçu à l’ordinaire. 

Gavetton me voyoit avec la 
même affiduité. Je ne fais.fi les 
reproches qu’il fefaifoit l’atten* 
driffoient pour moi ; mais j’étois 
plus contente de lui que je ng 
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l’a vois étédepuis quelque tems.- 
: Un jour que j’étois occupée 
à aflbrtir des pierreries , une | 
de mes femmes me montra 
une bague d’un très-grand prix 
que je me fouvins d’avoir vue 
à Gavefton ; je voulus favoir 
de qui elle la tenoit ; el!e> 
me dit qu’elle n'étoit point à 
elle , S c que^Gavefton l’avoic 
donnée à fa fœur qui étoit 
femme-de-chambrede madame 
Sterling. Un prêfent de cette 
coaféquçnce me. fit naître de. 
grands foupçons ' y mais je ne: 
pus alors en fav jir davantage : 

H fallut aller dans l’ap parte-, 
ment de ma tante , oà j’étois 
attendue. Gaveflon y étoit. Ce 
jque je venois d apprendre me 
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donnoit une inquiétude que je 
ne pouvois diffimuler. Il s’en 
apperçut ; «^s'approchant de 
moi fous quelque prétexte : 
D’où vient , me dit-il , Made- 
moifelle , l'air que je vous 
Vois ? j’en dois être alarmé. 
Je n’ai point d'inquiétude , ré^ 
pondis-je , ou du moins je n’en 
devrois point avoir. Ces paroles 
4c le ton avec lequel je les 
prononçai l’étonnèrent : il n’ofa 
me parler davantage dans ce 
moment ; & prenant le tems. 
qu’on étoit occupé à regarder., 
des .marchandi fes de France , 
qu'on apporcoit à madame, de 
Surrey : Que vous m’alarmez 
ditdl , Mademoifelle î ce que 
vous m’avez dit & l’attention 
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que Je vous vois , depu’s deux 
heures, d'éviter mes regards, 
me fait craindre $Têtre le plus 
malheureux des hommes. IL 
prononça ces mots avec un air 
ïi attendri, qu'à mon ordinaire 
je crus être injufte de lefoup- 
çonner. Il me vint dans l’efpric 
que la bague avoit été donnée 
pour mon frère. Cet e idée fuc 
bientôt la plus forte dans mon 
çfprit , & j'agis avec lui le relie 
de la journée comme à l’ordi- 
naire. Dès que je fus feule ,• 
mes foupçons me revinrent. 
Je fis appeler cette femme. 
Elle étoit à moi depuis peu de 
tems , ainfi elle ignoroit quel 
intérêt je pouvois prendre à 
£e qui regardoit Gavefton. Elle 

a 
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a de I’efprit, elle comprit bien 
vite de quoi il étoit queftion ; 
elle m’afîura qu’elle feroit inf- 
truitede tout ce que je voudrois 
fa voir. J’attendis cet éclaircifîe- 
ment avec l’impatience & le 
trouble que vous pouvez vous 
figurer. Il s’agiffoit d’apprendre 
fi un homme que j’aimois , & 
dont je me croyois aimée , 
étoit digne de ma tendreffe ou 
de mon indignation. Quelle 
fituation ! il n’en efl pas de 
plus cruelle. Je fus deux jours 
dans cet état , pendant lefquels, 
pour ne pas être obligée de 
voir du monde , je feignis une 
légère indifpofttion. Enfin j'ap- 
pris ce que je craignois tant 
de favoir y que Gavefton étoit 
Tome h F, 
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coupable 5c ne méritent pas 
d’être aimé. Ma femme-de- 
chambre, inftruite par fa fœur , 
me rapporta les détails de cette 
intrigue. Jaurois pu pardonner 
une galanterie, mais comment 
pardonner la tromperie qu iL 
avoit faite à fon ami? Il n y- 
avoit pas moyen de 1 exeufer 
là-deffus , & je vous avoue que 
j'en étois fenfiblcment affligée. 

Je vis bien qu’il falloir rompre. 

Je continuai pendant quelques | 
jours de garder la chambre pour 
m'affermir dans m es réfolutions. 
Mon frère m'embarraffoit : il 
me fembloit que je ne devois 
pas lui dire ce que je favois 
de la conduite de fon ami. 
tes querelles entre les hommes 
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font toujours dangereufes > 
mais c’étoit bien moins la 
prudence que la crainte de 
faire du mal à un homme que 
je croyois pourtant haïr. Je 
'me déterminai enfin de dire 
à mon frère qu’il y avoit encore 
G peu d'apparence que la for- 
tune de Gàvefton pût devenir 
telle qu’il la faudroit pour ob- 
tenir le confentement de mon 
grand - père , que je croyois 
qu’il étoit de mon devoir de 
ne plus recevoir fes foins. Et 
pourquoi donc les avez-vous 
reçus , me dit mon frère , avec 
une efpèce de colère ? Parce 
que vous m’y autorifiez , lui 
répondis-je, & que j’efpérois 
que les chofes changeroient. 

F ij 
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Efpérez-le donc encore, me 
répliqua-t-il , & ne défefpérez 
pas mon ami, fi vous ne voulez 
me défefpérer moi-même. La 
vivacité de mon frère , qui 
rendoit Gavefton encore plus 
coupable , me donna la force 
de lui réfifter. Je lui fis fi bien 
voir que ma réfolution étoit 
prife , & je la colorai de tant 
de rai Tons , .qu'il fut obligé de 
fe rendre & de prendre la 
corn million de dire à Gavefton 
les diipoGtions où j’étois. 11 
étoit chez madame de Surrey 
où il attendoit mon frère pour 
favoir de mes nouvelles. Ils 
foriirent enfemble : dès qu’ils 
furent feuls , mon frère rendit 
compte, avec tous les ménage- 
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mens de l'amitié la plus ten- 
dre , de la converfation qu’il 
venoit d'avoir avec moi. 
Quelle furprife pour Gaveflon 
qui fe croyoit aimé , & qui 
n'avoit jamais penfé qu'il pût 
ceiïèr de l’être 1 L'amour-pro- 
pre & l'amour qu'il avoit 
pour moi lui caufoient la plus 
fenfible douleur qu'il eut en- 
core éprouvée : il ne pouvoit 
comprendre d’où lui venoit 
fon malheur : l’aventure de 
madame Sterling n’en pouvoit 
être caufe , puifque mon frère 
l’ignoroit. Il le pria de fe char- 
ger d’une lettre. Mon frère vint 
me l’apporter : il fit inutile- 
ment tout ce qu'il put pou$ 
que je l'ouvriffe ; il fallut I3 
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rapporter à Ga vefton telle qu’il 
la lui avoit donnée. J’en ufai 
de même de plufieurs autres ; 
Sc , pour achever de le défef- 
pérer, mylord Pembrock qui 
n’avoit pas trouvé dans i’abfen- 
ce les fecours qu’il en avoit 
efpérés, étoit revenu de la cam- 
pagne aufli amoureux qu’aupa- 
ravant : il n’avoit pu réiïfter 
au plaifir de me revoir. Je le 
reçus mieux que jen’avois fait 
jufques-là. Il ne fe flatta point 
de devoir à lui-même ce chan- 
gement ; comme il ne voyoiü 
plus Gavefton fl fouvent chez 
madame de Surrey, Sc qu’il 
s’apperçut que, quand il y étoit, 
il n’ofoit me parler, il comprit 
la vérité : il m’en parla, avec 
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tant d’honnêteté & de difcré- 
tion, qu’il augmenta l’eftime 
que je ne pouvois m’empêcher 
d'avoir pourlui : infenfiblement 
je m’accoutumai à lui parler 
plus qu’à un autre : à la vérité 
c’étoit de chofes indifférentes; 
mais c’étoit toujours une dif- 
tin&ion , & il en fentoit le prix. 
Gavefton ne pouvoit contenir 
fa jaloufie. Je l’évitoisavectant 
de foin qu’il n’avoic pu ni me 
faire des reproches , ni favoir 
le fujet de fa difgrace. La 
eolèr e où j ’étois s’a ccrut encore 
par une cireonftance que le 
hafard me fît favoir. Deuxhom- 
mes s’étoient battus à l'entrée 
de la nuit dans la rue où îogeoit 
madame Stgxling *> Gaveftonle$ 
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avoit féparés. Je jugeai qu'il ne 
s’étoit trouvé là h à-propos 
que parce qu'il vouloit en- 
trer chez cette femme. J’avois 
été plufîeurs fois tentée de lui 
accorder la converfation qu'il 
me demandoit avec tant d*inf- 
tance , mais le plaifir que j’irua- 
ginois à l’accabler de reproches 
m’étoit fufpeéh 
Mon frère , fâché delà manière 
dont je traitois fon ami , étoit 
froid avec moi , & ne me par- 
lent plus en particulier. Le 
comte de Pembrock , au con-, 
traire , ne perdoit pas une 
occafion de me marquer la 
vivacité de fon amour. Son 
père qui vivoit encore dans 
ce tems-là, defiroit beaucoup 

une 
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;ime alliance comme la nôtre; 
il ne fut pas plutôt informé de 
la paGIon de fon fils , qu’il ’Cn 
parla à mon grand- père , dont 
il étoit ami. Le vieux comte 
de Gloceftre entra avec plaifir 
dans le projet : il lui promit 
qu'il en parleroit à madame de 
S urrey. Pour moi , il comptoit 
fur mon obéiiîance , & crut 
qu’il étoit inutile de me faire 
part de fes defieins. 

. Mylord Pembrock, charmé 
Ravoir une auiïi agréable nou-r 
velle à donner à fon .fils; qu’il 
aimoit -tendrement , le fit ap- 
peler Remerciez-moi , lui dit- 
il ; je viens de conclure votre 
mariagp avec mademoifelle de 
Cloceftre : fi vous m’aviez fait 
J Tome J, G 
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votre confident, j’aurois tra« 
vaille plutôt à vous rendre 
heureux. Le comte de Pem- 
brock , furpris & troublé par 
la crainte que je ne le foupçon- 
nafle d’avoir été de moitié dans 
les démarches que fon père 
avoir faites auprès de mqp 
grand-père , gardoit le filence. 
L’efpérance dont il étoit flatté 
& la crainte que je nevoulufîe 
pas confentir à fon bonheur , le 
partageoient tour-à-tour. Enfin ; 
prenant fon parti : Je vous de- 
mande en grâce, Monfieur, lui 
dit-il, de n’aller pas plus loin 
avec le duc de Gloceftre , Sc 
de l’engager à ne point parler à 
madame de Surrey. J’ai befoin 
de quelque tems pour me ré^ 
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ïoudre à l’engagement que vous 
voulez que je prenne-, je vous 
demande cette complaifance. 
Mylord Pembrock qui favoit 
fon fils amoureux , fut très- 
étonné de lui trouver fi peu 
d’empreffement. Il lui repré- 
fenta tous les obflacles qui 
pouvoicnt naître ; mais fon fils 
demeura ferme à demander du 
tems , & l’obtint. Je n’a vois 
jamais reçu de lettre de lui ; 
-je fus très-étonnée quand une 
de mes femmes m’en remit une. 
-Mon premier mouvement fut 
de la lui renvoyer ; mais comme 
je connoifiois fon refpect pour 
moi , je crus que puifqu’il 
m’écrivoic, il avoit . quelqüe 
Chofi* de très-important à me 

Gij 
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• dire : j’ouvris fa lettre. II me 
mandoit qu’il étoic de la der- 
nière importance pour moi que 
je lui accordaffe une converfa- 
tion; & comme il étoitdüficile 
que ce pût être chez ma tante» 
il me propofoit daller a 1 ab- 
baye des bénédictines , dont fa 
tante cft abbeffe , & où ma 
tante eft religieufe : je ne fis 
, aucune difficulté de lui ( parler: 
il m’afiuroit que ce feroit en 
-préfence de ma foeur. ,:Je ne 
. foupçonnai point le comte de 
Pembrock de vouloir me trom* 
Oper : je, jugeai qu’il s’agifloit 
: de quelque chofe d’important, 
ye me déterminai, comme 
- il me le propofoit , d’aller à 
i-i’abbaye. Le jour fut pris 
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lendemain. Je vous prie , Ma- 
demoifêlle , me dit-il aufli-tôt 
qu’il me vit feule avec ma 
foeur , de croire que je n’ai 
point de part à ce que je vais 
vous apprendre , 6c que quel- 
que grand que fût pour moi 
le plaifir qu’on me promet ^ 
je ne l’accepterai jamais , lî' 
c’efl un malheur pour vous. 
Il me conta enfuite ce qui 
s’étoit pafie entre mylord Pem- 
brôck ôc lui. Il faut vous 
aimer, ajouta-t-il, Mademoi- 
felle , aufli parfaitement que je 
vous aime , pour avoir eu la 
force de cacher ma palîîon. 
Quel plaifir de pouvoir dire 
que vous êtes la plus adorable 
perfonne du monde & la mieux 

Cj nj 



I 

78 R É s n 'ê 
adorée ! Je vous ai facrifié ce 
plaillr. Votre intérêt le deman- 
doit : il falloir pour ne point 
vous expofer à des défagré- 
mens , me charger feul de la 
fuite de cette affaire. Rien 
n’étoit plus noble Ôc plus géné- 
reux que le procédé du comte 
de Pembrock. J’en fus touchée 
jufqu’au point de verfer des 
larmes ; il s’en apperçut , 6c Ce 
jetant à mes pieds : Laiffez-vous 
attendrir , me dit - il , Made- 
, moifelle, pourunhommepour 
qui vous avez déjà eu quelque 
eftime : le tems 6c mon amour 
feront le refte , fur- tout quand 
votre devoir fera pour moi. 
J’avois laiffé parler le comte 
de Perobroçk fans lui répondre - r 
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}e revois profondément à ce que 
je devois faire. La raifon étoit 
pour lui; mais mon cœur n'en 
étoit pas d’accord. Vous ne 
me répondez point, me dit-il, 
peut-être êtes-vous moins tou- 
chée du facrifice que je vous 
fais que de la peine de me 
devoir quelque chofe. Non , lui 
répondis - je enfin , je fuis 
pénétrée de reconnoiffance , 
mais accordez - moi à moi- 
même le tems que vous avez 
demandé. Hélas ! me dit le 
comte , tju’il y a d’ingratitude 
à être reconnoiffante comme 
vous l’êtes ! N’importe , je vous 
ai rendue la maîtrelTe de mon 
fort, & quoi qu’il m’en coûte, 
je fouferirai à ce que vous 

G iy 
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ordonnerez ; mais foufFrez du 
moins les témoignages d’une 
paillon dont vous ferez peut- 
être touchée quand elle vous 
fera bien connue. 

J’étois déterminée à vaincre 
la maiheureufe inclination que 
j’avois pour Gavefton , & l'ad- 
miration que me donnoit le 
procédé du comte dePembrock 
me faifoit tant d'illufion, que 
je me flattai que je n’avois 
befoin que d’un peu de tems , 
8c que je l’épouferois enfuite 
fans aucune répugnance ; 8c R 
je ne lui promis pas , je le lui 
laiflai du moins efpérer. Nous 
nous féparâmes ; il étoit con- 
tent , & je croyois prefque l’être. 

Je me mis au lie en rentrai^ 
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chez ma tante : fa vois befoin 
d’être feule pour démêler mes 
propres fentimens. Je me livrai 
d’abord à toute l’eftime que 
j’avois pour le comte de Pem- 
brock ; mais plus je l’eftimois » 

& plus je trouvois que je ne 
devois l’époufer que quand je 
ferois fure que je pourrois 1 ai-* 
mer. 11 devint encore plus 
afïidu chez madame de Surreyv 
Je lui donnois toutes les oc- 
cafions de me parler, que la 
bienféance me permettoit : je 
m’exagérois à moi-même fon 
mérite & ce qu’il avoit fait 
pour moi; j’évitois Gavefton 
avec foin , & il me fjembloic 
que cet effort me coûtoi$ 
moins tous les jours. 
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Mon frère n'avoit aucune 
c&nnoiflance de Ce qui s’étoic 
paflfé entré mylord Pembrock 
& le duc de Gloceflxe : j’avois 
cru ne lui en devoir point 
parler ; mais comme Gaveflon 
faifoit toujours des tentatives 
pour me Voir, & que la liberté 
qu'il avoit âcquîfe chez mada- 
me de Surrey -pôuvoit enfin 
lui en faire naître l'occafion : je 
me déterminai à dire à mon 
frère ce que je lui avois caché 
}ufques-là , pour qu’il l'enga- 
geât à ne plus faire de démar- 
ches inutiles pour lui & em- 
barraffantes pour moi. Il m’é- 
couta avec furprife. Eft-il po£ 
fible, me dit-il, que voüspuiffiez 
£ous réfijudre à faire le mal* 
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heur d’un homme qui vous 
adore, & à me rendre malheu- 
reux moi-même ? car vous n’i- 
gnorez pas que les malheurs de 
mon ami font les miens. Si quel- 
qia'autre m’avoit dit en faveur 
de Gavefton tout ce que mon 
frère me difoit , peut-être en 
aorois - je été touchée ; mais 
plus il me parloit pour lui* 
plus îl me le faifoit voir cou- 
pable. Je fus prefque tentée de 
lui dire ce que je favois de- 
fa perfidie i mais les mêmes- 
raifons qui m'avoient arretée* 
m’arrêtèrent encore: il me quit>’ 
ta très - mécontent de n'avoir 
pu rien gagner fur mon efprit. 
Quelque chagrin qu'il eût d’a+ 
yoir à annçncer une aufli 
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clieufe nouvelle à Ton ami , il 
falloit pourtant la lui dire. Il 
alla chez le prince , où il 
contoit le trouver : on lui dit 
qu'il n y avoit point paru ; qué 
le prince étoit enfermé avec 
le roi , & qu'il ne verroir per-< 
fonne ce foir-là. Gavefion en- 
troit au palais comme mon 
frère en fortôit. Ils raifonnèrent 
quelque teirls fur cette confé- 
rence du prince & du roi , qui 
rfétoit pas ordinaire. Mon frère 
reconduifit Gavefion chez lui; 
ôc commençant par l'embraffec 
avec beaucoup de tendreffe : 
t Vous favez , mon cher Gavefc 
ton , lui dit - il , que j'avdis 
toujours efpéré que nous fe- 
rons unis pat les liens du 


Digiti; 



D*É DOUARD IL 

fans comme nous le Tommes 
par ceux de l’amitié. Quoi ! 
s'écria Gaveflon,mademoifeIIe 
de Gloceftre veut m 'abandon* ‘ 
ner ! je m'étois flatté que ces 
froideurs dont je ne connoiflois 
•point la caufe, ne tiendroient- 
point contre mon amour; ja 
les ai fupportées par refpeft 
pour elle , fans ofer preique* 
nfen plaindre. Mais puifqus 
ce refpeft tourne contre moi; 

* je veux la voir , je veux lui 
-parler, je veux lui demander 
raifon de Ton changement, je 
veux lui montrer tout mon 
défefpoir; elle en fera touchée. 
Je l'aime trop pour ne pas 
: eonferver.un peu d'efpéranca 
:.par|>itié, faites que je lui pailt* 
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idifoît-îl à mon frère ; vous fêul 
pouvez me rendre un fervice 
auquel ma vie efl attache'e. Si 
«lie perfifte après cela dans fort 
deffein , je ne vous importune- 
rai plus de mes plaintes. 

Le comte de Gloceftre fou- 
Lakoit prefque autant que 
Gavefton qu’il pût me voir : 
cependant il ne confentit à 
tien qui pût intérefler ma ré- 
. putation. Après avoir cherché 
plufieurs moyens, ils s’arrêtè- 
' tenta celui de gagner le por- 
tier de madame de Surrey & de 
l’obliger , dès que Gavefton 
■ feroit chez elle , de renvoyer 
• tout le monde. Mon frère fe 
chargea d’adrefferà ma tante 
âm homme pour traiter avec 
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lie d’une affaire qui l’intéref» 
^it beaucoup. Tout s'exécuta 
e lendemain comme il l'avoitl 
eglé : je vis entrer Gaveftoi* 
5c peu après 1 homme qui étoitl 
envoyé par mon frère: il fem** 
bloit que ma tante eût été 
d’accord avec eux. Je voulus 
me retirer quand elle entra 
dans fon cabinet ; elle m'or-; 
donna de relier, & dit à une 
de fes femmes de demeurer 
avec moi. Cette femme n’étoit 
point fufpe&e à Gavefton : il 
avoit mis prefque tous les gens 
de madame de Surrey dans fes 
intérêts. Dès qu’il ne fut vu 
que d’elle , il fe jeta à mes 
pieds. Je ne partirai point d’ict, 
Mademoifelle , me dit-il , qu* 
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yous ne m’ayez appris quel eft 
mon crime. Peutrêtren’etois-je 
pas digne des bontés que vous 
Avez eues pour moi; mais enfin 
Vous les avez eues ; vous m’a- 
vez laifle croire que je ne vous 
étois pas indifférent : je fuis le 
même que jetois alors. Par 
quel malheur ai -je perdu un 
bien qui faifoit tout mon bon- 
heur ? Je ne veux point cher- 
cher à vous attendrir par les 
marques de mon défefpoîr ; 
tout grand qu’il eff, je faurai 
Vous le cacher , s’il ne doit 
qu’exciter votre pitié : c’efl à 
votre coeur feul que je veux 

devoir le retour de vos bontés. 

» < 

Parlez, Mademoifelle, dites-moi 
jjn mot , mais fongez que la 

réponfe 
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•’répônfc que vous m’allez faire 
décidera de mon fort; & fans 
vous importuner de mes plain- 
tes, je faurai me venger fur moi- 
même de mon malheur. Le ton 
dont il me parloit étoit le ton 
d’unhomme véritablement tou- 
ché, & je crois qu'il Fétoit : il 
m’aimoit alors, & il m'aimeroit 
encore, fi la vanité de plaire 
n'étoit en lui plus forte que 
:out autre fentiment. J'étois 
:ependant fi prévenue de fcs 
>erfîdies , que je Fécoutois 
'refqueavec indifférence; j'eufi 
î bien voulu l«s lui reprocher, 
îais je trouvois que je meven- 
eois encore mieux en lui laif- 
nt croire que mon changer 
ent n’a voit point de caufe. 
Tome 4 Ii 
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Mais , malgré mes réfoltfc 
fions , quelques mots qui m'é- 
chappèrent alloient m’attirée 
un éclairciflement , fans l'arri- 
vée de mon frère. Il fe jeta en 
entrant fur une chaife, comme 
un homme accablé de douleur. 
Mes inquiétudes n’étoient que 
tres - bien fondées : Mon cher 
Gavefton , lui dit-il, le prince 
m 9 a envoyé chercher pour me 
charger de vous apprendre qu’il 
a été obligéde confentir à votre 
exil : i 1 a réûrfé autant qu’il a 
pu; il n’a cédé que dans la 
crainte d’augmenfer par fa ré- 
fiflance la colère du roi ; il 
craint même que vous nefayez 
arrêté; il vous prie de pafier 
fur ks terres de France, où vous - 
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Terez à l'abri de la rage de vos 
ennemis. Hé ! tjue m’importe 
leur rage , répondit-il , made- 
moifelle de Gloceftre vient de 
me mettre au point de ne les 
plus craindre : la vie m'eft 
odieufe. Je ne fuirai point, 
comme veut le prince ; j’irai 
au contraire me préfenter au 
roi ; quelque irrité qu'il foit , 
il ne fauroit me rendre plus 
miférable que je le fuis. La 
difgrace de Gaveflon m'avoic 
changée en un moment; je ne 
le voyois plus coupable, je ne 
le voyois que malheureux , Sz 
le retenant comme il fe dif- 
pofoit à fortir : Non , non, lui 
dis-je y vous n’irez point , 5c lî 
fous sn aimez, vous ferez touç 

Hij 
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ce qu'il faut pour vous mettre 
en sûreté. Quoi ! s'écria-t-il , 
en fe jetant de nouveau à mes 
pieds avec des tranfports de 
joie qu’il ne pouvoit contenir, 
vous vous intéreffez encore à 
moi , vous ne voulez pas que 
je péri (Te ? grand dieu , que je 
fuis heureux ! La joie le tranC- 
portoit au point qu’il n étoit 
plus maître de fes aftions : rl 
m'cmbraffoit les genoux , il 
baifoit mes mains, lans que je 
, pufle l'en empêcher. J’avoue 
que ce moment fut auHi doux 
pour moi que pour lui : je ne 
contraiguois plus mes fenti- 
mens, & bien loin de me re- 
procher ma tendreffe , j’avois 
un plaint vif à fentir que j'ai-, 
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mois. Mon frère fe défefpéroit 
de ne pouvoir fe faire écouter 
de Gavefton : il fallut que je 
fille ufage de mon pouvoir pour 
l'obliger à fonger aux mefures 
qu'il y avoit à prendre. Nous 
convînmes qu’il falloir dire à 
madame de Surrey ce qui fe 
paffoit. Son amitié pour Ga- 
vefton , & plus encore fa haine 
pour le gouvernement nous 
affuroit fon fecours. Auftl 
entra-t-elle effectivement avec 
beaucoup de vivacité dans tout 
ce que lui & mon frère pro- 
posèrent : elle promit d’affurer 
la fuite de Gavefton. Ils con- 
vinrent qu'il pafferoit le refte 
de la journée chez elle; qffoq* 
p’y recevroit perfonne ; & qu0 
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mon frère & un gentilhomme 
attaché à notre maifon , en qui 
on pouvoir prendre confiance , 
le conduiroient à l’entrée de la 
nuit , au port où il trouveroit 
unvaiiTeau qui feroit voile dans' 
le moment qu'il feroit embar- 
qué. 

Nous eûmes plufieurs occa- 
fions de nous parler jufqu’au 
moment qu’il partit. J'étois 
prefifée alors de lui expliquer 
mes fujets de plaintes , non 
pas pour entendre fes juf- 
tifications , il n'en avoit plus 
befoin , mais pour me juftifier 
moi-même. Il me dit tout ce 
qu’il voulut , ôç je crus tout ce 
qu’il me dit. 

. La joie doqt nos coeur* 
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<£toient pleins ne nous laifia 
pas fentir toute l’amertume de, 
notre réparation. Les mefures 
pour aflurer fa fuite étoient* 
d'ailleurs fi bien prifes , qu’il 
n'y avoir prefque aucun lieu 
de craindre. Le plaifir de le 
voir fufpendoit mes craintes y 
mais aüfli-tôt que je l’eus per- 
du de vue , je ne vis que des 
périls ôç je vis tous ceux qui 
étoient poflibles. Mon. frère 
devoit venir nous rendre com- 
pte de ce qui fe feroit pafie *• 
il n'y avoit pas une heure qu'ils 
étoient parus a que je m'alar-} 
mois de ce qu’il n'étoit pas 
encore de retour; & quoique^ 
la nuit fut fort (ombre, je me 
tenois à la fçnétre , & le plu$ 
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petit bruit me fai foit treflâiUuV 
Je paffai plufieurs heures dans' 
cet état: chaque moment ajou- 
toit quelque chofe à mes alar- 
mes ; enfin mon frère parut , 
& me fît un ligne dont nous 
étions convenus; 8c comme il 
étoit trop tard pour entrer chez 
ma tante, il remit au lende- 
main à m’en dire davantage. 

lis avoient été arrêtés par le 
prince qufavoit voulu embraf- 
ïer fon favori avant de s’en 
féparer, 8c Taflurer lui-même 
qu’il partageroit un jour fon 
pouvoir. ( Vous voyez qu’il 
lui a tenu parole. ) Mon frcre 
ane rendit compte de toute leur 
jconverfation : Gaveflon Ten 
Hvoit prié, & l'a voit chargé de 

v m’afïure^ 
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m’aflurer qu'il ne fouhaitoit 
cette fortune qu'on lui promet- 
toit que pour être moins in- 
digne de moi. J’avois été fl 
occupée de ma joie & de ma 
:rainte, que je n'avois*prefque 
pas penfé à la fituation où 
’étois avec le comte de Pem-: 
)rock : d'ailleurs , quand on 
:(i bien plein d'un fentiment, 
>n croit que tout ce qui le 
avorife fera aifé , fur - tout 
[uand les difficultés ne font 
>as préfentes. Mais quand il 
ut queftion d’examiner avec 
non frère la conduite que je 
levois tenir, nous nous y trou- 
âmes très-embarraffés par les 
fpérancesque jeluiavoislaiflé 
oncevoir. La franchife étoiç 
Tome /, I 
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le feul parti honnête & le feu! 
digne de moi : quoiqu'il pût 
être périlleux , je m’y déter- 
minai fans balancer. Cependant 
il étoit inflrruir de tout ce qui 
s'étoit pafle ; on lui avoit dit 
à la porte de madame de Surrey 
qu'elle n'y étoit pas , jurtemenc 
dans le moment que Gaveflon 
y entroit ton lui avoit fait dans 
lâ journée la même réponfè 
plufieurs fois. Pour s’éclaircir 
îl avoit pris le parti de fe tenir 
dans la rue, & comme mot* 
frère & le gentilhomme atten- 
doiént un peu plus loin , il vit 
Gaverton, artez avant dans la 1 
nuit , fortir feul de la maifon 
de maJ^me de Surrey. Quelle 
vue pour un diGittme amou^ 
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reux~, à qui on ayoit laiii'é 
prendre .des efpéFances ! Il fe 
crue trompé de la . manière I4 
plus outrageante y .& fi , par 
:efpe& pour lui-même , il n0 
eprOpofa pas de fe venger * 
il fp promit» du moins de me 
faire fensir combien je lui 
^aroilTois différente de ce que 
e .lui aivois paru. Il -.vint le 
endemam chez ma tante dans' 
:es di-fpo(itions, Je f crus,m J ap- 
>ercevqir / qu’il avoit quelque 
:hdfè.deifâqheux dans l'efprit, 
fe je jugeai par la façon donc 
1 me regardoit , que j’y a .ois 
>a-rt ; . j’efl fus déconcertée : 
’éçois embarraffée de ce. que 
’àvois un.peu de tort.'; 

lp écoic chez 

* * *• _ 


Digitized by Google 



100 Régne « 
tante, en forte qu'il n’étoît pa$ 
poiTible de me parler en par- 
ticulier fans être remarqué. Le 
eomte dè Pembrock, jufquesr 
là plein de circonfpe&io.n , 
crut en être difpenfé : il vint 
fe mettre auprès de moi , Sc 
me regardant avec un fourire 
amer: Puis-je vous demander, 
Mademoifelle , me dit -il, fi 
Gavefton m'eft favorable, Sc 
s’il vous a confeillé de côn- 
fentir à’ mon bonheur ? 

Ces paroles Sc le ton dont 
elles étoient accompagnées-, 
firent difparoître les torts que 
je croyois avoir un moment 
auparavant, & me redonnèrent 
toute ma fierté. { Je,nai befoirt 
des çonfeiis de perfonne , lui 
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dis-.je, Moniteur, pour vous 
prier de cefler de me rendre 
des foins qui feroient inutiles. 
Je vous obéirai , me répondit- 
il en fe levant , mais mon rival 
fs ferttira petit - être quelque 
jour d’une vengeance qu’il 
râ’eft du moins permis de fàire 
tomber fur lui : il fortit aulïi- 
tôt. Mon frère qui étoit dans 
la chambre , comprit à ma 
rougeur une partie de ce qui 
venoit de fé palfer.- Nous ne 
doutâmes point que le comte 
de Pembrock ne fût informé 
que Gavefton avoit pâlie tout 
tin jour avec moi , & les domef- 
tiques que nous queftionnâmes 
nous apprirent ce que je viens 
de vous dire. Je devois craindre 



1 


102 i : Ri G N E ( ! * 'a 

fon reflêntiment, mais yétoîs 
fi contente du fa orifice que je 
* faifois à Gaveftcn ; ’f imaginois 
tant de pîaiiïr à le lui écrire» 
que cette penfée m’occupoit 
toute entière , & ne laifloÎÉ 
place à aucune autre. 

Le comte dePemhrock ëtôîfi 
véritablement amoureux; il Te 
repentitbientôt de cequ’il avoit 
fait. L’abfence de Gavefton 
diminuoit fa jaloufie. Sc réveil* 
loit fes efpérances : il mit tout 
en oeuvre pour m’appaifer; il 
employa ma foeur:elle me par- 
la pour lui, elle me peignit le 
défefpoir où il écoit de m’avoir 
déplu , mais je n’en fus point 
touchée ; de certaines offenfes 
ne fe pardonnent qu’à un amaaR 
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armé. Je priai ma foeiir de ne 
plus fe charger de pareilles 
, eommiflîons , & je lui fis fî 
bien voir que je ne pou vois 
être heureufe en époufant le 
comte de Pembrock , qu'elle 
lui confeilla elle-même de n’y 
plus penfer. 

v J’avois été fi occupée du 
péril de Gavefton , de la joie 
de notre raccommodement , 
que je n’avais prefque pas en- 
core fenti fon abfence ; mais 
quand je n’eus plus rien à faire 
ni à craindre pour lui , je fus 
accablée de la penfée que je 
ne le verrois de long-tems. Je 
ne favois plus de quoi remplir 
mes jours ; tout m’étoit infi- 
pide, ou indifférent : je n’avois: 
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de confoîation que celle de 
parler de lui à mon frère. Il 
nous écrivoit avec exaébitude ; 1 
je n'ai pas toujours été égale- 
ment contente de fes lettres : if 
y en a quelques-unes , où j’ai 
apperçu de la froideur. Je crai- 
gnois alors quelques nouveaux 
traits de légèreté : mais comme 
les goûts qu’il avoir n’étoient 
pas apparemment de nature à 
l’attacher Iong-tems , de nou- 
veaux témoignages de fa ten- 
dreffe me rafiuroient. Quelque 
occupé qu’il ait été àfon retour 
de fa nouvelle faveur, il trou- 
voit le tems de me rendre des 
foins; mais iln’eft plus le même 
depuis le voyage deBoulogne: 
le defir de plaire à la reine lui 
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a fait prefque oublier qu’il m J a 
aimée , Ôc que j’ai le malheur 
de l’aimer encore; il n’en eft 
cependant point amoureux :■ la 
vanité feule a part à fes démar- 
ches. Je vois avec douleur que 
la vanité va le perdre. Le comte 
de Lancaflre efï fon rival ; 
Mortimer l’eft auffi. Je crains 
la puiflance du premier & l’ar- 
tifice du fécond. Les grands 
font déjà irrités : je vois des 
partis fe former. Gaveflon n'a 
pour la défenfe que l’amitié du 
roi ; mais ce prince n’a ni cou- 
rage ni fermeté : il pleurera 
la perte de fon favori , il n'aura 
pas la force de l’empêcher; & 
pour achever de m’accabler , 
je crains encore que l’amour 
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que le comte de Pembrock a 
pour moi ne ! ui donne un enne- 
mi de plus. J'ai cru pendant 
Jong-tems que le dépit avoit 
éteint fa paflion ». 6c je crois 
qu il la cru lui - même. Bien 
loin de me rendre des foins , il 
me fuyoit avec affe&ation , & 
il paroilfoit plus prêt de me 
haïr que de m'aimer : mais 
depuis le voyagé de Boulogne, 
il m'a paru qu’il cberchoi.t à 
me voir; il a affe&é, dans les 
tournois, de porter mes cou- 
leurs. Vous fouvient-il de cet 
amour qui étoit peint fur fon 
bouclier , fon flambeau fur la 
bouche, avec ces paroles : Je 
me nourris de mes feux ; je 
crains biep qu’il n!ait voulu me 
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faire entendre par -là que fà 
paflîon eft toujours la même. 

' En vérité, dit madame d J He- 
reford , quand mademoifelle 
de Gloceflre eut cédé de par- 
ler , vous me donnez tant de 
colère contre Gavefton , & il 
me paroît d'ailleurs fi ennemi 
de fa fortune , que je ne faurois 

le plaindre. t 

Hélas , ma foeur , reprit-elle , 
ne .vous joignez point à fe* 
ennemis : il ed vrai que la for- 
tune» fait quelque changement 
en lui i mais quelle vertu 
n'auroit-il pas fallu avoir pour 
foutenir d’un èfprit égal une 
.fi prompte élévation ! ne lui 
faites point un crime d etre ce 
que tout autre feroit comme 
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lui. Plus vous le juffcifiez, ré- 
pondit madame d’Hereford , 
plus il me parole coupable 
d’avoir manqué à une perfonne 
de votre caractère; C'eft encore ,• 
répliqua mademoifdlede Glo- 
eeftre , la faute du préjugé éta- 
bli i les hommes fe font per- 
fuadés que l'amour neles oblige 
pas à une probité fi exacte ; & 
d'ailleurs ils ne fe croient obli- 
gés qu’à la fidélité du coeur* 

Fin du premier Livre » 
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’LIFRE SECOND. 

Les alarmes demàdemoifella 
deGloceftren’étoient que trop 
bien fondées : les ennemis du 
corate de Cornouaille fe muL 
tiplioient tous les jours , & il 
en accrut le nombre par la 
magnificence qu'il affeéta de 
montrer aux tournois qui fe 
firent deux jours après Je cou- 
fonnement. Le prince Louis; 
qui avoit accompagné la reine 
fe fœur en Angleterre , en avoit 
fourni le deffein : il s’agiffoit 
de décider par les" armes qui 
Fera portoit pour labeauté, des* 
fïançoifes oudes angloifes. Le 
duc de Lancaflre & les comtes 
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de Cornouaille & de Gloceftre 
fbutenoient la beauté des fran- 
çoifes > le prince Louis , les 
Comtes d’Arondel & de Pem- 
brock s'étoient chargés de la dé- 
fenfe desangloifes» ils dévoient 
courird'abord les uns contre les 
éutres , & enfuite contre tous 
yerrans. • >' 

v Ces fix chevaliers àvoient 
chacun Leurs raifons particu- 
lières pounle parti où ils s!é- 
toienut engagés ; le feul comte 
de Gloiceftre y; avait été en-> 
traîné par fa corn plaifance pour 
fc jcomte de Cornouaille. 

L;Le jour qui précéda celui 
qui çDoitmacijué pour le tour-* 
aoi^toute La cour étoic chez? 
Tsl reine * A: la fete du: lende-. 
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main faifoic le fujet de la coa-* 
Verfation. , * . ;» 

- Je fçns, dit cette .princeflfi, 
au due de Lancaftre, tout le 
prix de votre complaifance st 
vous voulez i par égard pour 
moi, prendre part a des amufek 
meus qui doivenr.paroître bien; 
frivoles à un homme auflfi fage 
que vous. Les choies où voua, 
prenez quelque.part, Madame^ 
lui dit-ril, cefren tid ’ètre frivoles; 
pour moi ;r& je renoncerois à; 
cette fagefle dont votre majefté' 
me flatte , fl elle me parloir 
un autre langage. Ce difeours> 
pouvoir être; une Ample galan- 
terie ,*« mais la reine ne* s’y mék 
prit pas* La conquête du duc? 
de Lancaike étoit de celles» 
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qu'une femme du cara&ère 
d’Ifabelle ne pouvoit négliger* 
Je fuis bien aife , répondit-elle 
au duc, en le regardant de la 
manière la plus féduifante , que 
votre raifon foit dans mes 
intérêts ; & examinant des bi- 
joux qu’on lui apportoit pour 
les prix quelle devoit donner i 
Je vais , ajouta-t-elle , choifîr 
ce que j’aurai le plaifîr de vous 
donner demain. Après en avoir 
pris plulîeurs , elle ordonna au 
comte de Gloceflre de porter 

à mademoifelle de Gloceflre , 

- 

qui n’étoit pas à la cour ce 
foir-là , ceux qui étoient def-. 
tinés pour les chevaliers des 
angloifes, & que mademoifelle 
4e Gloceflre devoit donner* 

Elle 
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Ellc étoit feule dans fa cham- 
bre i la tête appuyée fur une 
de fes mains , tenant une lettre 
qu’elle mouillo't de quelques 
larmes. Que vois-je ! lui die 
le comte de Gloceftre , vous 
pleurez ? Je comte de Cor- 
nouaille peut - il vous écrire 
quelque chofe qui vous afflige ? 
Hélas , répliqua* t-elle , cette 
lettre efl: du comte de Pem- 
brock : pourquoi faut - il que 
je lui aie infpiré ce que je n'ai 
pu infpirer au comte de Cor- 
nouaille , & ce que je voudrois 
n’infpirer qu a fui. Vous êtes 
blefflée , dit le comte de Glo 3 - 
ceftre , du parti qu’il a pris 
dans le tournoi j mais c'cft une 
galanterie qui ne tire point à 
Tome T JL 
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conféquence. Tout eft de con^ 
féquence quand on aime 3 -ré- 
pliqua mademoifelle de Glo- 
ceftrei pourquoi du moins ne 
cherche-t il pas à me tromper ? 
Que ne vient-il me dire même 
de mauvaises raifons l il craint 
mes reproches, & il ne craint 
pas ma douleur. Le comte de 
Gloçeftre perfuadé de la fln- 
cérité des fentimens de fon ami 
fît de fon mieux pour lexcufer : 
il s’acquitta enfuite de la com* 
mi fîion ,dela reine. Je ne puis., 
lui dit-elle, m J en charger; je 
vousavouequejen’ai ni la force 
devoir le comte de Cornouaille 
recevoir un prix des mains 
de la reine, ni celle de m’ex- 
poCer à en donner à un. autre 
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<ju*à lui ; mais monfieur de 
Gloceflre combattit la répu- 
gnance de fa fœur par des rai- 
fons de bienféance auxquelles 
elle fut obligée de fe rendre. 

Elle parut le lendemain dans 
le lieu deftiné pour les courfes , 
fur un balcon qu'on avoit placé 
à côté de celui de la reine *, & 
malgré fa triffefie , elle étoit 
d'une beauté qui décidoit du 
moins la queflion entr’elle & 
cette princeffe. La franchifê 
avoit été promife à tous ceux 
qui voudroient combattre, en- 
forte que beaucoup de françois 
avoient pafle la mer pour faire 
preuve de leur adrefle & de leur 
galanterie. 

Après les fanfares accoutu- 

Kij 
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trées, le prince Louis & le 
duc de Lancaflre commencè- 
xent à courir l’un contre l’autre 
avec allez d égalité ; les comtes 
de Glocefïre & d’Arondel leur 
fuccédcrent, & firent admirer 
leur bon ne grâce & leuradrefiei 
Mylord Pembrock & le comte 
de Cornouaille parurent en- 
fuite. . : 

Mais avant que de commen- 
cer, ils s’avancèrent tous deux, 
comme de concert au milieu 
de la carrière. Ce n'eft pas la. 
beauté des dames angloifes en 
général qui m’oblige à combat- 
tre , dit mylord Pembrock ^ 
mais je foutiens. cju’il n’efi: rien- 
de fi parfait que mademoi- 
fbüe. de Gioceftié»- ... 
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, II' ne s’agit pas toujours' y 
répliqua le comte de Cor- 
nouaille , d’avoir une caufe* 
jufle, il faut encore favoir la 
défendre,. & nous allons voir 
qui de vous ou* de moi s'en 
acquitte le mieux. 

L’amour & la fortune favo- 
rifoient également le comité 'de* 
Cornouaille; il remporta tout 
l’avantage de cette cou rfe. Ce'- 
lui que mylord Pembrock ob- 
tint enfuite contre plufieufs- 
chevaliers ne le dédommagea 
pas , & ce ne fut qu’avec une- 
confufion mêlée de dépit, qu’il 
alla recevoir un prix des mains 
de mademoifelle de Gloceftre. 
Le jourétok près de finir quârid r 
il parut à la- barrière tvn ehs-^ 
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valier couvert d'armes noires T 
qui défia le duc de Lancafire. 
Les juges du camp ne vou- 
loient plus permettre de com- 
bat , mais le duc de Lancafire 
s’avança tout fièrement contre 
fon adverfaire : tout vaillant 
qu’il étoit , il ne put foutenir 
rimpétuofitédu chevalier noir; 
il fut renverfé & tomba entre 
les pieds des chevaux ; le che- 
valier defcendit aufli - tôt du 
flen , & s’approchant du duc. 
de Lancafire : Releve-toi , lui 
dit-il , & viens , fi tu le peux ; 
l’épée à la main , défendre 
toutes tes injufiices. La voix 
de celui qui parloit n’étoit que 
trop connue au duc. Oui , dit* 
Ha enfe relevant avec fureur, 
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Quoique je dutte t’abandonner 
à la rigueur des loix , je ne 
dédaignerai pas de te punir 
moi -même. Il fe commença 
alors entr’eux un combat où 
Ja* rage étoit feule confultée 9 
bientôt les armes de l’un & 
de l’autre rougirent de leur 
fang , & il auroit peut-être 
été binette à tous les deux 
fi le roi n’avoit promptement: 
ordonné qu’on les féparât. Le 
comte de Warwick , un des 
juges du camp, attaché ali 
duc de Lancaftre , s’avança des 
premiers : il vouloir qu’oi* 
s’atturât du chevalier aux armes 
noires ; mais le comte de Glo-r 
çeflre, charmé de la valeur de 
ee brave inconnu > réclama 
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pour lui la franchife promîlô 
à tous ceux qui voudroient 
combattre *, & pour empêcher 
qu’on ne lui fît infulte 7 il le 
lit accompagner par deux gen- 
tilshommes de fa fuite. 

Le combat du comte de 
Cornouaille & du chevalier à 
la panache couleur de feu , 
ifétoit guère moins animé y 
iis fournirent leur carrière avec' 
affez d'égalité , mais cette éga- 
lité ne les fatisfaifoit ni l’un ni’ 
Fautre. Ils voulurent encore 
rompre quelque lance , & la* 
viétoire après avoir été quelque 
tems incertaine , fe déclara 
pour le comte de Cornouaille. 

La fortune te favorife’, lui 
l’ingonnu, mais mon cou- 


rage 
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rage me vengera dans une 
occafion plus férieufe d’un 
avantage que tu ne dois au- 
jourd’hui qu’à ta feule adreffe. 
Il s’éloigna après avoir pro- 
noncé ces mots , & fortit de 
la barrière avec tant de vîtefle , 
qu’on l’eut bientôt perdu de 
vue. 

Tandis que le comte de 
Warwick faifoit conduire le 
duc de Lancaftre chez lui , & 
que monfieur de Cornouaille 
répondoit aux queftionsdu roi 
6c de la reine fur l’inconnu qu’iL 
venoit de combattre , made- 
moifelle de Gloceftre étoic 
occupée des plus trilles ré- 
flexions. 

.Mortimer n’avoit pu fe dé-i' 

Tome I t L 
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guifer à des yeux que l’intérêc 
d’unamant-aimérendoit encore 
plus clairvoyans : elle l’avoit 
reconnu pour celui qui venoie 
de * défier le comte de Cor- 
nouaille. La honte de fa défaite 
alloit encore augmenter fa hai- 
ne pour le favori , 8c cette haine 
n’étoit que trop redoutable par 
le cara&ère de Mortimer 8c Les 
liaifons avec tous les ennemis 
du comte de Cornouaille, 

Un fouper 8c un bal chez 
la reine dévoient terminer les 
plaifîrsde cette journée; mais 
cette princeffe , attentive à 
ménager le duc de Lancaftre, 
ne voulut permettre aucun 
plaifir dans un tems où les 
blefïures qu’il venoit de tece- 
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Voir pouvoient mettre fa vie 
en danger : elles étoient gra- 
ves , & les maux de l’efprit 
étoient encore au - delfus de 
ceux du corps. Cette aventure 
pouvoic donner connoiffance 
de ce qu’il avoit tant d'intérêt 
de cacher : d'ailleurs , quelle 
honte d’avoir été vaincu aux 
yeux de la reine ! comment 
paroître devant elle ? comment 
répondre aux queftions qu’on 
ne manqueroit pas de lui faire? 
quel moyen prendre pour em- 
pêcher l’inconnu de relier en 
Angleterre & de tenter quelque 
entreprife. L'impolîibilité où il 
étoit d’agir par lui-même l'obli- 
gea de fe confier au comte de 
.Warwick, qui étoit relié auprès. 

M 
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de lui. Je crois, lui dit- il ï 
pouvoir compter abfolument 
fur vous , j'ai befoin de votre 
fecours & de votre difcrétion : 
il eft important pour mon re* 
pos & même pour mon honneur 
de favoir en quel lieu sert 
retiré celui qui m'a bleffé , & 
s'il étoit poffible de le mettre 
en lieu de sûreté , jufqu’à ce 
que j’aie confulté avec vous 
ce que je dois faire. Le comte 
de Warwick , infiniment fen- 
fible à la confiance du duc de 
Lancaftre , l’aflura de fon zèle 
& le quitta pour exécuter fes 
ordres. Cependant le comte de 
Cornouaille , qui n’a.voit pref- 
que point vu mademoifelle de 
Glocefire depuis fon retour de 
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Boulogne , alla le lendemain 
chez elle. Les avantages qu’il 
avoit remportés , fur tout con- 
tre le comte de Pembrock , 
lui donnèrent un air de fatis- 
faétion dont elle ne put s’em- 
pêcher d’être bleflee. Il me 
femble , lui dit -elle, que ce 
fi’eft pas ici que vous devez 
apporter la joie de vos triom- 
phes. Et pourquoi, Mademoi- 
Telle , lui répliqua-t-il, ne vous 
montrerois^je pas cette joie 9 
puifque vous en êtes l’objet ? 
Le defîr de paroître feul digne 
de vous adorer a redoublé mon 
adrefîe, & c'eft à ce defîr que 
je dois le plailir fenfible d’avoir 
appris au comte de Pembrock 
qu’il n’appartenoit qu’à mqi 

L iij 
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de vous défendre. Vous aviez 
apparemment le même deiïein,’ 
lui dit-elle, quand vous avez 
combattu l’inconnu ; il m'a 
meme paru que vous apportiez 
plus de foin pour obtenir cette 
dernière victoire. J’ai été atta- 
qué avec tant d’ardeur , dit le 
comte de Cornouaille , qu’il 
falloit ou fuccomber ou em* 
ployer pour vaincre tout ce 
que j’ai de force. Avouez , 
lui dit-elle , que fi vous avez 
été flatté de triompher à mes 
yeuxdemonfieur dePembrock, 
vous l’avez été encore davan- 
tage des triomphes que vous 
avez remportés aux yeux de la 
reine. Je prévois , ajouta-tr 
*lle , les malheurs que vo.u$ 
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Vous préparez : que ne pou- 
viez - vous oublier dans ce 
moment l’intérêt que je prends 
à v6us ! 

Ce n’eft point vos corifeils , 
Mademoiselle, répondit*il, que 
je veux Suivre , c’eft vos ordres 
: que je veux exécuter : prefcri- 
vez - moi la conduite que je 
dois tenir, Sc comptez fur ma 
1 fou million. 

Le plaifir de trouver un 

* amant aimé tel qu’on le defîre, 

* eft trop fenfible pour ne pas 
s’y abandonner. Mademoiselle 
de Gloceftxe en crut les pro- 

‘teftations du comte de Cor- 
nouaille : ils concertèrent la 
manière dont il devoit fe con- 
duire avec la reine. Le comte 

L iv; 
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avoua qu’il lui avoit parlé 8c 
qu’il en avoit été écouté fa- 
vorablement. 

Elle vous aime, dit rftade- 
moifelle de Glocellrc, & voilà 
ce qui m’alarmoit. Je ne vous 
reproche point ce que vous 
avez fait contre moi , mais je 
ne puis vous pardonner ce que 
vous daites contre vous. La 
reine vous haïra fi>tôt qu'elle 
ne fe croira plus aimée: Con^ 
duifez - vous de façon qu’elle 
ne puide fe plaindre , & fbngez 
qu’il -en coûtera moins à mon 
coeur de foupçonner votre fi- 
délité que# d’avoir à craindre 
pour vous. 

Le comte de Cornouaille 
.aimoit véritablement made» 
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mortelle de Gloceftre ; Ôc quoi- 
qu'il ne fût que trop fou vent 
entraîné par fes légèretés , il 
n'y avoit aucun moment dans 
fa vie où il n'eût tout facrifié 
pour elle. La bonté & la dou- 
ceur de cette belle perfonne 
le pénétrèrent d’amour & de 
reconnoifïance : il employa , 
pour lu;, marquer l'un ôc l’au- 
tre , toutes ces exprefîions que 
le coeur fournit fi bien quand 
il eft véritablement touché , 
& que lui feul peut bien four- 
nir. 

•Le prince Louis,, qui avoit 
.reçu pJufieurs prix ides mains 
de mademoifelle de Glooeftre, 
vint lui rendre vifite'i il avoit 
,eonçu le defiein de lui plaire* 
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8 c c’étoit dans cette vue qu'il 
a voit eu l'idée du tournoi. Nous 
vous devons beaucoup , lui 
dit-il , Mademoifelle , de ne vous 
être pas montrée hier auffi 
belle qu'aujonrd’hui. Aucun 
chevalier des dames françoifes 
n’auroit eu l’audace de com- 
battre j & j'aurois été privé 
de la gloire d’être récompenfé 
par les plus belles mains du 
monde. 

Le prince Louis prenoit mal 
fon tems pour faire écouter fes 
difcours. Mademoifelle de Glo* 
ceftre étoit contente de fon 
amant , elle croyoit en être 
aimée , 8 c cette fituation ajou- 
toit encore à l’éloignement 
naturel qu'elle avoit pour toute 
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coquetterie. Audi répondit- 
elle au prince avec un refped 
fi froid qu’il n’eut pas la har- 
diefle de continuer; il la fuivit 
chez la reine , & s’il ne lui 
parla pas , il tâcha du moins 
par fes empreflemens de lui 
faire entendre ce qu’il n’ofoic 
lui dire. Le comte de Cor- 
nouaille qui n’avoit point vu 
la reine depuis les courfes , 
parut devant elle avec cet air 
de confiance que le fuccès don- 
ne toujours. 

La reine chercha à lui dire 
des c.hofes obligeantes fur ce 
qui s’étoit paiïe la veille. Il y 
répondit avec cette grâce qui 
accompagnoit toutes fes ac^ 
jtions. Ifabelle vouloit être ai«* 
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mée, elle crut l’être , 8c Ton 
inclination pour le comte de 
Cornouaille en devint plus 
forte. 

Le roi , qui revenoit de chez 
le duc de Lancaflre , parla 
beaucoup de l’inconnu aux ar- 
mes noires } 8c vouloir chercha r 
à deviner qui il étoit. Je n’ai 
point remarque, dit la reine } 
qu’il y'eut de la fingularité dans 
fes armes. 

Mortimer, qui étoit derrière 
fon fauteuil , défefpéré de la 
façon dont elle venoit de trai- 
ter le comte de Cornouaille , 
ne fut pas maître de fa jaloufie , 
8c s’approchant de fon oreille: 
Hé , Madame , lui dit il, votre 
fnajefté a -t- elle vu quelque 
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chofe que l’heureux Gavefton? 
Il fortit fans attendré la répon- 
fe, & laiffa la reine plus étonne'e 
qu’offenfée *de fa hardieffe; il 
fut traité quand il fe préfenta 
devant elle aufli favorablement 
qu'il revoit toujours été. 

Le comte de Warwick qu! 
s etoit acquitté des ordres qu’il 
avoit reçus du duc de Lancaf. 
tre , avoit fu que* l'inconnu 
avoit été accompagné par deux 
gentilshommes du comte de 
Gloceltre , & qu'il étoit ac- 
tuellement chez le comte do 
Cornouaille. 

• Monfieur de Lancaftre n'a-r 
voit pas befoin de ce nouveau 
motif pour haïr le comte de 
Cornouaille. Quen'oferapoinf 
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cet audacieux favori', difoit-il 
au comte de Warwick , puffqu’il 
ofe prendre ouvertement la 
défenfe de mon ehnemi ? Ne 
doutez pas que lui & Gloceftre 
n’aient quelque projet qu’il eft 
important à la sûreté publique 
de découvrir. Je vous charge 
de ce foin , & vous connoîtrez 
combien il efi: néceflaire de 
traverfer tes liaifons de ces 
deux hommes & de l’inconnu , 
quand je vous aurai confié 
les raifons que j’ai pour la 
craindre. 

Le duc de Lancaftre, accou- 
tumé à n’exercer la générofité 
que pour fervir fon ambition , 
ne jugeoit pas mieux des com- 
$es de Cornouaille de Glo- 
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ceftre. Cependant cette géné- 
rofité qu’il étoit fî éloigné de 
comprendre , avoit été le feul 
motif deTafyle que monfieurde 
Cornouaille accordoit à Tin- 
connu.Ces deux gentilshommes 
du comte de Gioceftre , chargés 
de le conduire, s'étoient apper- 
çus que le fang qu’il perdoit 
l’alloit faire tomber en foi- 

*■ * i 

blefle. Ils n’héfitèrent pas à le 
faire porter chez le comte de 
Cornouaille, dont la maifon 
étoit près du lieu où ils étoient; 
On mit le bleffé dans un appar- ; 
tement ; les chirurgiens qui 
furent promptement appellés, 
déclarèrent que la perte du 
fang avoit ét%fi confidérable 
<pie , quoique les bleffure^ 
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fufïent légères, on ne pouvoit, 
fans expofer fa vie, le tranfr 
porter ailleurs. 

Pendant les premiers jours,’ 
les comtes de Gloceftre & 
de Cornouaille fe contentèrent 
de s’informer de fes nouvelles , 
& ne cherchèrent point à le 
voir. Mais auffi-tôt que Pin- 
connu fut en état de fortir de 
fa chambre , il leur fit deman- 
der la permiffion de les remer- 
cier ; il s’acquitta de ce devoir 
d’un air fi noble, qu’il aug- 
menta l’envie qu’ils avoient 
déjà de le connoître. 

* Si ôn jugeoit des chofes par 
ce qu’elles font efFe&ivement , 
lui dit le comte tle Gloceftre, 
e'eft monûeur de Cornouaille 

& 
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moi qui vous devrions des 
■merciemens de nous avoir 
onné ‘occafion de fervir un 
□ ffi brave homme que vous; 

: fi nous ne craignions, ajouta 
2 comte de Cornouaille, d’è- 
re indiferets , nous vous fup-- 
lierions de vous faire con-> 
îoître plus particulièrement à 
tous. Les raifons que j’ài 
le me cacher , répondit l’in-' 
:onnu , difparoifient quand' 
il s’agit de vous prouver mon 
obéiftance. Je me trouve même 
heureux que la curiofité que 
vous daignez avoir-, me donne 
lieu de vous marquer par ma 
confiance une reconnoifiance 1 
dont apparemment je ne pour- 
rai -jamais vous donner d’autres 
Tome I, M 
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marquer. Je fuis de la maïfbrf 

de une des plus illuftres 

de Normandie , & qui a eu 
l’avantage de s’allier plufieurs 
fois à fes fouverains : mon père 
attaché à fes premiers maîtres , 
ne vit qu’avec chagrin notre 
province réunie à la monarchie 
françoife ; il conferva toujours 
fon attachement pour les rois 
d’Angleterre. Mon père élevé 
dans les mêmes fentimens dé- 
daigna long* tem s de fe montrer 
à la cour de France , perfuadé 
d’ailleurs qu’un nom comme 
le lien , foutenu de beaucoup 
de mérite , lui fuffifoit. Une 
charge confidérable qui étoic 
à fa bienféance vint à vaquer, 
il la demanda avec la fierté 
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: d'un homme qui fent Tes avan- 
tages; mais les minières font 
ordinairement plus attentifs à 
mettre dans les places ceux qui 
conviennent à leur politique , 
«»ue ceux qui conviendraient 
aux places. Mon père fut re- 
fufé j & fe retira chez lui avec 
lin mécontentement qu'il n’eut 
pas foin de diffimuler. 

Une révolte qui arriva à 
Bouen au fujet d'un nouvel 
impôt qu’on vouloit y établir , 
fournit aux ennemis de mon- 
fîeurde • le prétexte dont 
ils avoient befoin pour le per- 
dre : il fut accufé d'avoir des 
intelligences avec le roi d'An- 
gleterre, & d’avoir, de concert 
avec le prince ? fomenté la 

M ij 
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révolte. On lui fit Ton procès; 
& il porta fa r tête fur un 
échafaud , bien moins pour 
expier un crime qui n’a jamais 
été bien éclairci , que pour 
délivrer les minières d’un hom- 
me que fon mérite leur rendoit 
redoutable. Mon extrême jeu^ 
nefie me déroba la connoif- 
fance de mon malheur. Ma 
mère ne furvécut à mon père 
que de quelques mois : elle 
chargea , en mourant mon 
grand - père maternel dç, mon 
éducation. Tous les biens de 
notre maifon avoient été con- 
fifqués , & le peu qu’on en 
put fauver fuç remis à mon 
grand-père. Les hommes font 
bien plus glorieux de porter 
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un nom illuftre qu’ils nefïonS 
humiliés des taches que le crime 
a attachées à cés noms : aullî 
ne me fit- on quitter le mien 
que parce qu'il étoit odieux à 
la cour & qu'il étoit devenu 
line excluûon à la fortune. Je 
pris celui de Saint-Martin , 6c 
je ne parus dans le monde que 
comme un fimple gentilhom- 
me : mais laconnoifiancede ce 
que j'aurois dû être me faifoit 
fouffrir de ce que j'étois. Les 
progrès que je faifois dans 
toutes les chofes qu'on m’en- 
feignoit firent naître pour moi , 
Jans le coeur de mon grand- 
}ère, une ambition qu'il n'avoit 
amais eue pour lui-même : il 
fpéjra que je rétablirons notr.q 
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maifon dans fon ancien luftre.’ 
Comme le malheur de mon 
père avoit été principalement 
fondé fur fes liaifons avec le 
roi Edouard , il jugea que 
c'étoit à la cour de ce prince 
que je devois tenter la fortune. 
Je fus envoyé à Londres à 
l'âge de .vingt ans & adrelfé 
à mylord Lafcy, à qui j'appar- 
tenois, & qui fe faifoit honneur 
de tirer fon origine de notre 
maifon. Je l’inftruifis de ma 
Véritable condition; je le priai 
de me faire obtenir de Remploi 
à la guerre , & d’attendre pour 
me faire connoître, que j'eufle 
acquis quelque réputation. My- 
lord Lafcy me reçut comme un 
homme dont l'alliance l'hono- 
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Toit , & ne voulut pas permet- 
tre que je logeafle ailleurs que 
chez lui. A l'égard de l'emploi 
que je demandois , il n'étoit 
pas à portée de l'obtenir. Le 
roi Edouard qui avoit reconnu 
en lui une ambition démefurée , 
l'avoir toujours écarté des af- 
faires , & en avoit fait par-là un 
républicain zélq* Sous prétexte 
de maintenir la liberté, mylord 
Lafcy fatisfaifoit fa jaloufie 
contre ceux, qui obtenoient 
dans le gouvernement une 
place qu'il auroit voulu occu- 
per. Le duc de Lancaftre , à 
qui il avoit reconnu des in- 
clinations pareilles aux Tiennes» 
lui avoit paru propre à être 
chef d'un parti. Pans cettç 
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*ue , il s’étoit attaché à lui 
lui avoit promis fa fille , qui 
étoit le plus grand parti d’An- 
gleterre , & fondoit fur cette 
alliance -les plus grandes ef- 
pérances pour Tavenir. 

Mademoifelle de Lafcy" n’a- 
voit encore que douze ans ; 
elle étoit élevée chez Ton père. 
Je ne vis d'abord en elle qu'un 
enfant qui avoit des grâces & 
des agrémens de fon âge ; & 
fi mylord Lafcy ne m’avoit en- 
gagé à lui enfeigner quelques 
airs françois qu’elle avoit envie 
d’apprendre , je l’aurois vue 
long'tems fans péril : mais ce 
fut l’habitude de la voir , la 
familiarité qui naît infenfible- 
ment dé cette habitude , qui 

me 
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nje perdit. Je fus affez long-, 
tems à me tromper moi-même; 
je ne me cro.yois pas amou-, 
reux, parce que je nevouîois 
pas l’être ; mais mon indiffé- 
rence pour toutes les autres 
femmes, le plaifir qy.ç je trou- 
vois auprès de maderaoifelle 
deLafcy, celui de lui donner 
des leçons , celui de les lui 
r aire répéter mille fois , me 
îrent connoître.malgré moi ce 
ue je voulois- me diflimuler. 
’out ce qpe la raifon & la 
îconnoiffance peut faire pen* * 
r, fe préfenta à mon efprit: 
ne me flattai point fur une 
:fîîon dont je voyo.is la folie , 
qui répugnpi; en quelque 
te à l’exa&e probité. C’étoito 
Tome T. > N 
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violer l’afyle que mylord Laf- 
cy m'avoit donné, que d’être 
amoureux de fa fille : je réfolus 
donc de mettre tout en ufage 
pour me guérir. Le remède le 
plus efficace , & apparemment 
lé feul , auroit été de m'éloi- 
gner ; mais je contai plus que 
je ne devois fur ma raifon : au 
lieu de fuir mademoifelle de 
Lafcy, je crus en faire alfez de ne 
la voir que dans le tems où j’y 
étois indifpenfablement obligé. 
Mademoifelle de Xancaflre , 
quoique plus âgée que ma- 
demoifelle de Lafcy, la voyoit 
fouvent : elle m'avoit rencon- 
tré plufieurs fois , & m'avoit 
beaucoup mieux traité que 
nauroit dû l'être çn homme 
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tel que je le paroi/Tois. Ses 
bontés me firent naître la pen- 
fée de la voir chez elle , afin de 
me donner une occupation qui 
me contraignît à m'éloigner de 
mademoifelle de Lafcy. 

Mademoifelle de Lancaftre 
n'étoit pas propre à faire une 
diverfion dans mon cœur : au 
lieu de ces grâces fimples 5c 
naïves de mademoifelle de Laf- 
cy, mademoifelle deLancafh e 
ne faifoït rien qui ne fût le 
fruit d'une étude profonde ; 
elle étoit fière & dédaigneufe 
pour l'honneur de fa beauté , 
mais cette fierté ne fe faifoit 
fentir qu'à ceux qui lui étoienc 
fournis; elle employoit pour 
fe faire aimer tout ce que la 
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coquetterie peut avoir de plus 
féduifant. Je ne fus pas jugé 
indigne d’augmenter fon em- 
pire ; elle eut pour moi des 
attentions que la paffion que 
j’avois dans le cœur rendoit 
inutiles & m’empêchoit me- 
me de remarquer. Depuis que 
je connoiflois mes fentimens 
pour mademoifelle de Lafcy, 
j’étois plus férieux & plus ré- 
fer vç avec elle : elle s’en ap- 
perçut. D’où vient , me dit-elle 
un four avec un air chagrin où 
j’appereveois pourtant beau- 
coup de douceur , que vous ne 
m’appeliez plus votre écolière? 
Je nofe aufli vous dire mon 
maître , & j’en fuis fâchée : 
car j’aimois à vous donner ce 
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hom. Un fentiment fi tendre 
qu'elle ne me découvrit que 
parce qu’elle ne le connoifloit 
pas elle- même , me pénétra du 
plaifir le plus fenfible que j’aie 
peut-être goûté dans ma vie. 
Je fus prêt de me jeter à fes 
pieds, & de lui dire que je 
J’adorois ; mais le refpeft que 
j’avois pour elle m'arrêta : je 
trouvai que je me rendrois in- 
digne de fes bontés , fi j'en 
abufois au point de lui déclarer 
une paflîon qu’elle ne devoit 
pas écouter. 

Je ne fais cependant fi j’au- 
rois pu contenir ma joie , fi 
moniteur de Lancaftre n’étoit 
venu interrompre notre con- 
verfà ci on. Mademoifelîe de Laf- 

Niij 



j;0 R ÉGNÏ 
cy le reçut avec tant de marques 
de froideur , que malgré celle 
qu’il avoit lui-même pour elle, 
il en fut blefie. Mylord Lafcy , 
à qui il s’en plaignit & dont 
le caradère étoit dur & im- 
périeux , parla à fa fille en 
maître qui veut être obéi. 
Je ne vous demande point, 
lui dit -il 3 fi vous avez de 
l’inclination pour Je duc de 
Lancafire ; il lui fuffit aufli- 
bien qu’à moi , que vous foyez 
inftruite de vos devoirs. Ce 
devoir demande que vous vous 
occupiez de lui plaire : fon- ' 
gez - y y & tâchez de mériter 
l’honneur qu’il veut vous faire. 

Mademoifelle de Lafcy, jeu- 
ne & timide , ne répondit à 
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fon père que par des pleurs 
qu'il ne daigna pas même 
remarquer. 

Pendant qu'elle étoit dans 
l'appartement de fon père, j’é- 
tois dansle mien occupé de mil- 
leréflexionsJefentoisquecette 
paflion que je voulois combat- 
tre devenoit tous les jours plus 
forte ; la difpolîtion que j'a- 
vois cru appercevoir dans ma- 
demoifelle de Lafcy étoit en- 
core une nouvelle raifon pour 
m'éloigner. Je la rendrais mal- 
heureufe , j’empoifonnerois fa 
vie ; & quelque flatteur, quel- 
que doux que fut pour moi le 
plaifir de la trouver fenfible , 
je ne devoispas l’acheter au prix 
^le tout fon bonheur. Je réfolus 
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de parler à mylord Lafcy, pour 
ie p relier de me mettre à portée 
de me faire connoître. Quoi- 
’què je n’epffe aucune efpé- 
rance , le defiein de rétablir 
ma fortune & l'honneur de 
îtiotre maifon étoit plus vif dans 
mon côéur ; il me fembloit que 
je devois à mademoifelle de 
Jbafcy qu’elle pût du moins le 
ToUVenir faris honte des bonte's 
Vju’eîîe a\tort eues pour moi. 
•J’entrai dans l’a'ppartement de 
Ton père , dans le moment 
Qu’elle en fortoit: il me conta 
ce qtTil venoit de lui dire: Elle 
p'aroîf avoir de l'amitié pour 
vous , ajouta-t-il , elle écou- 
tera vos confeils. Il ne s’agit 
'pas pour elle du choix d’un 
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mari , ce choix eft fait & ne 
peut fe changer. Vous trou- 
verez vous -meme dans 1 al- 
liance- du duc de Lancaftre des 
fecours pour relever voue mai- 
fon : il ne voudra pas laifler 
dans l obfcurité un homnle qui 
'lui appartiendra d'auili près , 
& pour lequel il a déjà de 
Te (lime. 

Je ne veux point devoir à 
cette confidération , lui dis- 
'je, Myîord", l’amitié' du duc 
de Lancaftre^ Daignez vous 
fouvenir des efpérances que 
vous m’avez données , & met- 
tez - moi à portée de mériter 
Ton edime & la vôtre. Je vis 
dans une obfcurité dont je 
fuis honteux , & qui ri’efl: pas 
•pardonnable à un homme qüi 
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n’a rien à attendre que <de fou 
courage. Moniteur de Lafcy 
loua ma réfoiution , 8c me 
propofa de fuivre le duc de 
Lancaftre à la guerre d’Ecofle, 
où le roi lui donnoit un corps 
de troupes à commander. 

J’avois de la répugnance à 
m’attacher au duc de Lancaf- 
tre , mais j’avois encore plus 
de defir de fortir de mon obf- 
curité. 

J’acceptai le parti que my- 
lord Lafcy me propofoit. Il 
me préfenta le même jour au 
duc de Lancaftre , & pour 
l’obliger à plus d’égards , il 
lui dit ma véritable condition. 

Je ne vis mademoifelle de 
Lafcy que le lendemain ; je la 
trouvai trille; il paroiftoic à 


; 
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fes yeux qu'elle avoit pleuré. 
1 Elle n’avoit auprès d’elle qu'une 
’ femme qui l’avoit élevée, & 
qui avoit fur elle l’autorité 
d’une mère. Venez , me dit 
cette femme , dès que j’entrai, 
m’aider à confoler Mademoi- 
felle , de ce qu’elle fera la 
fécondé dame d’Angleterre. Je 
P ,ne me foucie point , répondit 
» mademoifelle de Lafcy , de 
toutes les grandeurs avec le 
duc de Lancaftre; on me dit 
qu’il faudroit l’aimer s’il étoit 
i mon mari , & je ne l’aimerai 
jamais. Mais, réponditmadame 
Ilde , ( c’efl: le nom de cette 
femme ) vous n’aviez point 
autrefois cet éloignement pour 
lui. Je croyois , dit mademoi-. 


Digitized by Google 



» 


Régne 

felle de Lafcy, que tons les 
hommes lui reflembloicnt. J'a- 
vois écouté jufques-là , fans 
prendre part à la converfation. 
Par un fentiment de probité , 

6c un peu auffi pour ne pas 
me rendre fufpect , je voulus 
dire quelque chofe en faveur 
du duc de Lancaflre ; mais 
mademoifelle de Lafcy m'ar- 
rêta au premier mot. Quoi ^ - 
me dit-elle , vous êtes aufli 
pour lui ? eft-ce que vous vou- 
lez que je l'aime f Cés mar- 
ques fi naturelles de l’incli- 
nation que mademoifelle de 
Lafcy avoit pour moi , auroient 
fait tout mon bonheur , ü 
j’avois pu m'y livrer ; mais le 
plaifir que je fentois étoit em : 
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poifonné par l’idée que je la. 
rendrois malheureufe. 

Quelques jours avant notre 
départ , mademoifelle de- Lan- 
çaihe^ vint la voir ; j’étois dans 
fâ chambre avec quelques per- 
fonnes on parla de la guerre 
d’Ecofle ; mademoifelle de Lak 
cy brodoit une écharpe , Sc 
paroilfoit appliquée à fon ou- 
vrage. Vous voilà bien occu- 
pée , lui dit mademoifelle de 
Lancaftre? je vous demarvle 
cette écharpe pour mon frère, 
elle lui portera bonheur; mais 
il faut pour que le charme foit 
entier, ajouta-t elle en riant,' 
que vous fafiiez auffi des vœux 
pour lui. Mademoifelle de La£ 
cy , embarraflee , & d’un ton 
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d’enfant , répondit que fon 
ouvrage n’étoit pas achevé ; 
quelqu’un qui furvint fit chan- 
ger la convention. J’allai 
prendre congé de imademoi- 
felle de Lancaftxe, la veille de 
notre départ; Elle me dit 
beaucoup de chofes flatteufes 
fur la joie qu’elle avoit de me 
voir attaché au duc de Lan- 
caftre , & fur la peine que lui 
faifoit mon éloignement. Il me 
parut encore qu’elle vouloit 
que j’en entendifle plus qu’elle 
ne m’en difoit. Comme je for- 
tois de fon appartement , une 
de fes femmes me donna de 
fa part une écharpe magnifi- 
que , & ajouta que mademoifel- 
le de Lancaftre rempliffoit les 
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conditions qu'elle avoit elle- 
même impofées pour que ce 
préfent ne me fût pas inutile. 
Je me trouvai heureux de 
ce que la bienfçance ne me 
permettoit pas de la voir. 
On remercie toujours de mau- 
vaife grâce une belle qui vous 
a fait une galanterie , quand 
on n'a que du refpeét pour 
die. 

Il falloit auffi que je prifle 
congé de mademoifelîe de La£ 
cy : j'aurois dû éviter de la 
trouver feule , mais l'effort que 
je me faifois de m'arrachec 
d'auprès d'elle , avoit épuifé 
ma raifon , & je ne pus me re-« 
fufer le plaifir de la voir encore 
une fois fans témoin. 
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Je vous attendois, me dit- 
elle auffi-tôt qu'elle me vit. 
J’ai travaillé toute la nuit pour 
finir l’écharpe que mademoi- 
felle cje Lança dre vouloit que . 
je don n aile à; foafrère. C’eft à 
vous que je la donne ; auffi-hien 
ne portera-t-elle pa* bonheur 
au duc de Lancaftre. 

Quelle différence de ce pre- 
fent à celui que je venois de 
recevoir ! avec quelle joie je 
le reçus ! je ne fus pas maître 
de mon tranfporc , eh ! qui au- 
roit pu l’être à ma placer Je 
me jettaiaux genoux de made- 
moifelle de Lafcy, je lui pris 
la main que je lui baifai mille 
fois. Vos bontés , lui dis-je , 
me rendent le plus malheu- 
reux 
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reux de tous les hommes. La 
vivacité avec laquelle je lui bai- 
' fois la main, Tairavec lequel je 
lui parfois ,ia fit rougir , fans 
qu’elle fût pourquoi elle rou- 
giiïoit : elle me dit encore 
‘ mille chofes que je ne devois 
'qu’à fon extrême ignorance; 
mais cette ignorance qui m’é- 
toit fi favorable , l’empêchoit 
auffi de m’entendre; & quoi- 
que je ne' voulufle pas lui dire 
que je l’aimois , j’étois pour- 
tant défefpéré qu’elle ignorât 
1 mes fentimens. ‘ - ’ * • ' 

Nous allâmes joindre 1 armée' 
fur les frontières d’Ecofle;' j’eus 
w le bonheur , dès la première 
‘campagne , dp faire uneâdion 
"qui m’attira qudqtfdfffoië 
Tome I, O 
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dans la fuite je foutins arec aflfez 
davantage la réputation-que Je ^ 
xn’étois acquife : je fauvai la 
vie à mylord Lafcy , & je dé- 
gageai prefque feul le duc de 
Lancaftre d’un gros d’ennemis 
dont il s'étoit laide envelopper. 

Le roi qui en fut inftruit , 
voulut me voir ; je lui fus 
préfenté. Ce prince ne fe bor- 
na pas à donner des éloges 
ilériles à ma valeur, il mè 
confia le commandement d’un 
polie important : le moment 
me parut favorable pour me 
^faire connoître fous mon vé- 
ritable nom ; mais mylord Laf* 
cy 9 à qui je le propofai , me 
dit que dans le deffein où 
JEdQHard étoit de VaiUer avec 

O 
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la France , la connoiflance de 
ce que j’avois fait nuiroit plus 
à ma fortune qu’elle ne l’avan- 
ceroit ; qu’il falloit attendre 
quelque circonftance favora- 
ble ; que j’avois rendu le nom 
de Saint-Martin allez recom- 
mandable pour que je le pulTe 
porter encore quelque tems 
fans impatience. Je me rendis 
aux railons de monfieur de 
Lafcy ; nous reliâmes plus de 
deux ans en Ecofle où le 
duc de Lancallre comman- 
doit. Les réflexions , les foins 
dont j’étois chargé , le defir 
de la gloire avoient un peu 
affoibli l’idée de mademoifelle 
de Lafcy ; je me repréfentois 
fans celfe pour affermir ma 

Oij 
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raifon, qu'elle épouferoit le 
duc de Lancaftre ; que quoi- 
que mylord Lafcy me dût la 
vie , il ne renonceroit pas , 
en ma faveur, à une alliance 
'fur laquelle il avoit des efpé- 
rances qui remplifloient fon 
ambition ; que mademoifelle 
de Lafcy étoit fi jeune quand 
je l'a vois quittée , qu’elle ne 
fe fouviendroit pas mêfne de 
l'inclination qu'elle m’avoit 
marquée , ou que fi elle s'en 
fouvenoit , ce feroit peut-être 
pour fe la reprocher. Muni de 
toutes ces réflexions, je pris 
ïe chemin de Londres; mais 
les premiers regards de made- 
moifelle de Lafcy me redon- 
nèrent tout mon* amour ; & 
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beauté, fonefprit & fa raifon 
avoiènt acquis alors leur per- 
fedion ; ce n’étoit plus cet 
enfant dont les difcours & les 
, adions ne tiroient pas à con- 
féquence. La bienféaoce la plus 
fcrupuleufe régloit toutes fes 
démarches ; ces petites libertés , * 
ces préférences flatteufes dont 
. j’avois joui auparavant, me 
furent retranchées. La douleur 
que j’en eus me fit fentir corn- 
, bien j’étois amoureux , je défi- 
rois de parler à mademoifelle de 
Lafcy fans être d’accord avec 
moi-même de ce que je vou- 
lois lui dire. Il me parut qu’elle 
m’évitoit; & je n’en fus que 
■plus prefle de chercher à la 
voir. Ce moflaent tant defire 
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vint enfin ; & bien loin d'en 
profiter , j'étois embarrafie au 
point de n’ofer jerer fur elle 
les yeux. Sa conrenance n'étoit 
.pas plus allurée que la mienne ; 
nous reftâmes aflez long-tems 
dans le filence. Mademoifelle 
de Lafcy fit un effort pour I« 
rompre. Je vous dois, me dit- 
elle, Monfieur , la vie de mon 
père, ôc quoique je ne vous 
.en aie pas encore marqué ma 
reconnoitfance , je ne l'ai pas 
fentic moins vivement. Elle 
voulut enfuite m'engager à lui 
conter le détail de nos cam- 
pagnes ; je lui en dis quelque 
.chofe, 3c comme elle conti- 
nuoit de me faire Jes queftions : 
Mon dieu , Mademoifelle , lui 



d’Édouard IL 167 
dis je, emporté par ma paflion ; 
ne m’obligez pas à me fouvenic 
d’un tems que j’ai pafTé loin 
de vous , <Sc permettez-moi de 
vous rappeler celui où vous 
m’honoriez de quelque bonté. 

Jetois fi enfant alors, me * 
dit-elle , que je dois au con- 
traire vous prier de l'oublier. 

Je ne m etois jamais permis 
l’efpérance , ou du moins je 
ne me l’étois jamais avoué ; 
cependant ce peu de mots qui 
me la faifoit perdre , me ter- 
rafla : nous retombâmes tous 
deux dans le filence , & mon 
embarras étoit fi fort augmen- 
té , que je fus trop heureux 
que quelques vifiteSqui arri- 
vèrent me donnaient oçcaüon 
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' de me retirer. Je ne vous dis 
point tout ce qui fe pafTa en 
i moi.'Combien je me reprocho'is 
; ma foiblefle, Sc combien j'à- 
' vois peu 1 de‘ force pour y ré- 
*fifter f Madèmoifelle de Laii- 
- caftre m’auroit dédommagé 
des froideurs de rnademoifelle 
de Lafcy , fi la vanité pou- 
voit être un dédommagement 
quand le cœur eft véritable- 
ment touché. Le peu de répu- 
tation que j'avois acquife à la 
guerre m’avoit donné tant d'im- 
portance à fes yeux , qu’elle 
croyoit fa gloire intéreïïee à 
s'aflurer ma conquête. 

Je fais, me dit-elle auflï-tôt 
qu'elle me vit , le fervice que 
1 yous avez rendu à mon frère, 

& 
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êc je vous fuis tout- à- fait 
obligée de m'avoir contrainte 
à la reconnoiffance. Ce fenti- 
ment me met à l'aife avec 
•moi - même , & je fens que 
j’en avois befoin. 

Je ne voulois point enten- 
dre un difeours auquel je n'a- 
vois pas même la force de ré- 
pondre par de limples galan- 
teries ; elle m'en tint encore 
quelques autres avec aulîi peu 
de fuccès. Cette indifférence pi- 
qua fon amour-propre ; plus je 
devois être honoré de fes bon- 
tés , plus il lui fembloit hu- 
TniÜant pour elle de les voir 
dédaignées. 

La vanité d’être aimé fait 
faire aux femmes de ce c3rac- 

Tome 1% P 
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tère tout ce que l'amour le 
plus tendre & le plus vrai peut 
à peine obtenir de celles qui 
aiment le mieux. 

Mademoifelle de Lancaftre,. 
après avoir exagéré le peu de 
cas qu'elle faifoit de la naif- 
fance , & combien le courage 
& la vertu lui paroiiïoient pré- 
férables à cet avantage qu’on 
ne devoit qu'au hafard , vint 
' jufqu'à me faire entendre qu'el- 
le feroit capable de m'époufer. 

La crainte qu’elle ne s'ex- 
pliquât d'une manière plus 
précife , m'engagea à éviter les 
occafions de la voir en parti- 
culier. J'eus lieu de croire, 
à quelques paroles pleines d'ai- 
greur qui lui échappèrent , 
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qu’elie s’en était apperçue, ôc 
il me parut quelle avoir repris 
avec moi toute la fierté de Ton 
rang. 

Cependant le. tems du ma- 
riage de mademoifelle deLafcy 
ôc du duc de Lança lire s’ap- 
prochoit , je ne i'avois vue que 
rarement:; &' toujours devant 
du monde, depuis. le jour qu’el- 
le m’avoit parlé. 

J’appris un foir en rentrant 
qu'elle s'étoit trouvée mal , 
qu'elle avoit de la fièvre , Ôc 
qu'on l’avoit mife au lit. La 
fièvre augmenta le lendemain , 
ôc on reconnut qu’elle avoit 
cette maladie contagieufe , fi 
dangereufe ; pour la vie Ôc fi 
redoutable à la beauté. Mylord 
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Lafcy qui la craigtioit beau- 
coup, & que fa tendreffe pour 
fa fille ne retenoit point, quitta 
fa maifon , & défendit à fes 
gens toute efpèce de commu- 
nication avec ceux qu’on laif- 
foit auprès de mademoifelle de 
Lafcy , & qui étoient en très- 
petit nombre. Je demeurai dans 
la maifon fous prétexte que 
j’avois eu cette maladie ; les 
femmes de mademoifelle de 
Lafcy qui lui étoient très-atta- 
chées , touchées de l’intérêt 
que je paroifiois prendre au 
mal de leur maîtrefle , me don- 
noient la liberté d’entrer dans 
la chambre ; j’y pafiois prefque 
les jours & les nuits. Quels 
jours & quelles nuits ! Les 
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idées les plus funefïes fe pré- 
fentoient continuellement à 

1 m 

• mon efprit. Le peu d’efpérance 
qui me reftoit étoit accom- 
pagné de tant de craintes , 
-que ce n’étoit prefque pas un 
adouciiïement à ma. peine; ÿc 
quand l’augmentation du mal 
: m’ôtoit cette foible efpérance, 
. ma douleur ne connoifloit plias 
f de bornes. ,. . ,*• ;: r 

Je ne m’approçhois de Ton 
lit qu’en tremblant; elle par- 
loit de moi dans fes rêveries; 
elle m’appelloit quelquefois ; 
& quand, je me préfentois à 
elle , après m’avoir regardé 
quelque tems , elle baiiïoit les 
yeux & paroiffoit plongée dans 
la plus profonde rêverie. Ces 

* * .T} * * • 
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marques cle quelques fentîmens 
favorables , to.uc’ équivoques 
qu'elles étoient, me pénétroient 
& augmentaient mon atten- 
driffement , au point que j’étois 
obligé de fortir pour cachet 
des larmes que je ne pouvois 
plus retenir. Le tems que je 
paiïois hors de fa chambre étoit 
-un nouveau fupplice ; je m'i- 
maginois à tout moment qu'on 
venoit me dire quelle étoit 
morte. Le plus petit bruit me 
faifoit treffaillir, & me donnoit 
des émotions fl. violentes, que 
je ne comprends pas comment 
je pouvois y réfifleir. Son mal 
augmenta au point qu'il ne 
refia plus d'efpérance. La con- 
-noifïance qu'elle avoit perdue 
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lui revint; ce fut alors qu’on 
lui annonça qu’il falloit mou- 
rir. Elle reçut cette nouvelle 
& fe prépara à la mort fans la 
moindre marque de foibleffe, 
après avoir prié qu’on la laiflat 
quelque tems à elle -même.' 
Elle demanda à me parler : je 
m’approchai de fon lit ; j’avois 
le vifage couvert de larmes , 
& je pouvois à peine retenir 
mes cris. Je n’ai point de re- 
gret , me dit-elle , à la vie que 
je vais perdre , elle devoit être 
fi Tnalheureufe que la morteffc 
un bien pour moi ; ne vous 
en affligez donc point , je vous 
en prie } & croyez que ma 

dellinée Une foiblefiequi 

lui prit l’empêcha decontinuer; 

P iv * 
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elle fut û longue qu'on la crut 
morte. Mon état n’étoit guère 
différent du fien, mais ma dou- 
leur & mon défefpoir me don- 
noient des forces ; je ne pouvois 
me refondre à l’abandonner; il 
me fembloit qu'elle n'écoit pas 
tout- à-fait perdue pour moi, 
tant que je la verrois encore : 
je reconnu en çois les mêmes 
chofes qu’on avoit déjà faites 
tant de fois fans fuccès ; en- 
fin j’entendis qu’on propofoit 
de Tenfevelir : ce fut alors 
que je ne connus plus de bor- 
nes , ni de bienféance ; je 
devins furieux. Non, barbare, 
m’écriai-je î en la prenant dans 
mes bras , vous ne la mettrez 
point dans le tombeau. Je ne 
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fais fi la fecouffe que je lui 
donnai enla prenant la ranima, 
ou fi les remèdes commencè- 
rent à faire effet ; mais je 
m’appeiçus qu’elle refpiroit. 
Cette efpérance , toute foible 
qu’elle éroit , me fit paffer en 
un inflant, de l’état le plus 
affreux, à la joie la plus vive. 
Ha ! dis -je avec tranfport , 
elle n’eft point morte ! Grand 
dieu ! ajoutai -je, prenez ma 
vie & confervez la fienne. Ceux 
qui nous emouroient n’osèrent 
prendre confiance à mes paro- 
les ; ils craignoient que la dou- 
leur n’eût troublé ma raifon. 
Je courus à de nouveaux fe- 
cours , & mademoifellede Lafcy 
ouvrit enfin les yeux, & reprit 
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peu - à - peu la connoifiance. 
Comment vous exprimer ce 
qui fe pafibit alors dans mon 
ame! Quels mouvemens con- 
fus de plaifir, de douleur , de 
crainte & d’efpérance ! Je fus 
encore deux jours dans certe 
fituation , & ce ne fut que le 
troifième que je commençai à 
ne plus craindre pour une vie 
qui m’étoit fi chère. 

Il y avoit déjà plufieurs jours 
que la fièvre l’avoit quittée , 
quand elle demanda à me par- 
ler. C'efi: à vos foins, me dit- 
elle , que je dois la conferva- 
tion de ma vie : j'attends en* 
core plus de votre générofité. 
Mon père , fans égards pour 
mes prières (Scpourmes larmes , 
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veut me forcer d’époufer le 
duc de Lancaftre \ j’ai pour ce 
mariage une répugnance que 
ma! raifon <5c même mon hon- 
neur autorifent. Le duc de 
Lancaftre efl un barbare qui a 
fait périr une femme qu’il avoit 
époufée , ou qui la tient en- 
fermée dans quelque lieu dont 
il efl: le maître : c’eft de mada- 
me Ilde que j’ai' appris ce que 
je fais là-deiïiis. Mylord Lafcy, 
à qui je l’ai dit peu de jours 
avant de tomber malade , a 
feint de n’en rien croire , & 
n’a répondu à mes prières & à 
mes larmes que par un ordre 
abfola. de me préparer à ce 
funefie mariage ; «5c fur ce que 
j’ai ofé lui dire , pourfuivit- 
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elle , que je renoncerois au 
monde , il m'a alluré avec le 
dernier emportement qu'il n’é- 
toit aucun couvent dontiFne 
vînt m’arracher. Je ne puis lui 
obéir , & je fens cependant , 
malgré mon extrême répu- 
gnance , que je n'aurois pas 
la force de lui réfifter. La 
fuite peut feule me fauver d’un 
engagement pire pour moi que 
la plus cruelle mort; je veux 
palfer en France pour m'y faire 
religieufe : je ne puis & je ne 
veux confier ce defïein qu’à 
y o us. 

Quoi ! Mademoifelle , m'é- 
criai - je , vous voulez vous 
faire religieufe ? vous voulez 
vous enfevelirdans un cloître ? 

* i " ' 
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Vous voulez prefque renoncer 
à la vie , & c’eft moi que vous 
choififfez pour féconder ce 
projet ? 

Les peines que je trouverai 
dans le cloître, me dit -elle, 
ne font pas comparables . à 
celles d’avoir toujours à com- 
battre -tous mes fentimens. Je 
hais le duc de Lancaftre , il 
faudroit triompher de cette 
haine : ôc que fais - je fi ce 
feroit la vi&oire la plus difficile 
à obtenir de mon cœur ! Mon 
père ne connoît que l’ambi- 
tion , & me facrifie à fes vues 
& à fon agragdilTement. Non, 
Mademoifelle , vous ne ferez 
point la vi&ime de l'ambition 
de my lord Lafcy. Le duc d© 
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Lancajlre fait qu'il peut fans 
honte mefurer Ton épée avec 
la mienne-; j'irai- le combattre, 
& je vous délivrerai de la 
crainte d'être à lui. Donnez- 
moi feulement quelques jours 
pour trouver un prétexte de 
l’attaquer. 

Je ne vous donne pas un 
moment , me répondit - elle ; 
il faut que vous me promettiez 
tout-à-l’heure que vous renom 
cerez à un projet mille fois 
plus funefle pour moi que 
celui où vous voulez .mettre 
obftacle. Que deviendrois-je , 
grand dieu ! fi^j’avois votre 
mort à pleurer. Hélas-l. vous 
ne favez pas , m'écriai- je , de 
combien de malheurs elle me 
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clclivreroit. Je ne fuis plus maî- 
tre de vous cacher ma paflîon, 
ajoutai-je en me jettant à Tes 
genoux; je vous adore, & je 
vous adore depuis le premier 
moment que je vous ai vue. 
Tout ce que l'amour fans es- 
pérance peut faire éprouver de 
plus cruel , je l’ai éprouvé : 
mais tout ce que j'ai fenti 
n’étoit que mes malheurs, je 
pouvois les fupporter ; je ne 
puis Soutenir l'idée des vôtres. 
La fortune m’a tout ôté , je 
n'ai que ma vie à vous offrir : 
Souffrez du moins que je la 
facrifie pour affurer votre re- 
pos. -- 

Mademoiselle deLafcy pleu- 
roit ôc ne me répondoit point. 
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Enfin, après quelques momens 
de fifence : L’état où vous me 
voyez , me dit-elle , ne vous 
apprend que trop le fond de 
mon coeur. Je vois que nous 
fommestous deux malheureux, 
6c que nous ne pouvons cefler 
de l’être. Pourquoi n’êtes-vous 
pas le comte de Lancaftre ? Je 
n’ai pas la force , ajouta-t-elle , 
de continuer cette conven- 
tion ; je vous y montre trop 
de foibleffe , 6c je fens que je 
ne pourrois vous la cacher. 
Elle appela fes femmes. Je for- 
tis de fa chambre pour m'aller 
livrer feul ôc fans contrainte 
à tous les fentimens de mon 
cœur. Quel plaifir, quel ra- 
viflement dette aimé ! Je 

répétai 



*d’Édouard II. 185* 

répétai avec*tranfport ce que 
je venois d’entendre; je voyois 
encore Tes larmes, qui avoient % 
coulé pour moi; mais, après 
ces premiers mouvemens, ma 
joie fit place à de trilles ré- 
• flexions fur l’état de ma for- 
tune. Mille projets fe présen- 
tèrent à mon efprit ; aucun ne 
me fatisfaifoit , <Sc je n’en fen- 
tois que mieux toute l’étendue 
de mon malheur. Je pafiai plu- 
. fleurs heures dans cette agita- 
tion , réfolu cependant de dire 
à mademoifelle de Lafcy ma 
véritable condition : c’étoic 
toujours un bien pour moi de 
ne pas lui paroitre fi indigne 
d’elle.. Je vous avoue , me dit- 

^ . 1 • . I * x > 

elle , quand je: lui en parlai , 
Tome /, Q 
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que je fuis bien ’aife que vous 
n'ayez pas contre vous cette 
chimère de la naifiance , dont 
lès hommes font cependant 
tant de cas. C’cfl: une confo- 
lation pour moi de tenir du 
moins à vous par le lien du * 
fang ; mais notre condition 
n’en elt pas meilleure , & je 
n’en fuis pas moins expofée à 
la tyrannie de mylord Lafcy. Je 
voulois av^nt que vous con- 
noifiiez mes fentimens , avant 
crue de connoître les vôtres , 
me mettre dans un couvent. 
Croyez-vous que je le veuille 
moins , pour n’être pas au duc 
de Lancaftre T Conduifez-moi 
en France; je me lierai par 
des vœux , & je vous aflurerai 
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du moins que , puifque je ne 
puis être à vous , je ne ferai 
jamais à perfonnc. 

Hé pourquoi, Mademoifelle, 
m’écriai -je, ne voulez -vous 
jamais être à moi ? Puifque 
vous voulez fuir la tyrannie 
d’un père, fuyez-la pour vous 
donner à un homme qui vous 
adore. Ma fortune peut chan- 
ger , & je puis par mon cou- 
rage vous rendre les avantages 
que je vous fais perdre. Ne me 
parlez point, me dit-elle, de 
ma fortune; un défert, une 
cabane me fuffiroit avec vous, 
mais je vous expoferois à toute 
la fureur de mon père & du 
duc de Lancaftre; je ne fuis 
y confentir. Vous craignez de 

Q ij 
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m’expofer , répliquai - je , a 
quelque danger , & vous ne 
craignez pas de m’ôter la vie f 
pourrois-je la conferver après 
vous avoir perdue , & croyez- 
vous que je. la confervaïïe ? 
Ce péril que vous craignez 
pour moi m’enhardit , il me 
femble que je vous en méri- 
terai un peu mieux , & à ce 
prix je ne puis être , à mon 
gré , expofé à trop de dangers. 
Mademoifelle de Lafcy avoit 
peine à fe réfoudre; mais elle 
m’aimoit , elle voyoit mon 
amour. Le tems marqué pour 
fon mariage approchoit -, il 
falloit renoncera cette tendreflfe 
doat nous goûtions la dou- 
ceur, ou fe déterminer à mfé- 
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poufer & à venir en France. 
Le parti que l’amour confeil- 
loit fut choifi. Madame II Je , 
que nous mîmes dans notre 
confidence, avoit tant d’hor- 
reur pour le duc de Lancafire, 
que nous n’eûmes nulle peine 
à la déterminer à nous fuivre. 
Elle m’aidoit au contraire à 
vaincre un refie de crainte 
qui retenoit mademoifelle de 
Lafcy. 

Il fut réfolu qu’elle fein- 
droit encore quelque tems 
d’être malade , quelle iroit à 
la campagne fous prétexte de 
changer d’air , que j’irois l’y 
Joindre, que nous nous épou- 
ferions , 8c que pour ne donner 
aucun foupçôn , je feindrois 
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d’être obligé de palier en Fran- 
ce; que je ne garderois qu’un 
vieux domeftique à moi, dont 
je connoiiTois la fidélité, 6c 
que ce feroit. lui qui feroit 
chargé du foin de nous trouver 
un vaifieau prêt à faire voile 
aufii-tôt que nous ferions em- 
barqués. 

Toutes ces ehofes arrêtées, 
mademoifelle de Lafcy partit ; 
la maifon de campagne qu’elle 
avoit choifie eft fur le bord de 
la mer , & n’efi: qu’à quelques 
milles de Londres. 

Deux jours après fon départ', 
je pris congé de mylord Lafcy 
& du duc de Lancalîre. Je me 
déguifai, j’allai la' même nuit 
dans un village à quelque 
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difïance de la maifon où étoic 
mademoifeüe de Lafcy. Kilo 
vint me joindre accompagnée 
de madame Ilde. Un prêtre 
que. j'avois amené nous maria 
fur le champ ; j'étois au comble 
de mes vœux je recevois 
d’une femme que j’adorois, la 
plus grande marque d'amour 
que je pouvois recevoir ; & 
pour augmenter mon bonheur, 
je la voyois comblée de joie 
de ce qu’elle faifoit pour moi. 
Que de marque de tendrefle l 
que de protellations de me 
fuivre jufqu'au bout du monde 
s’il eût fallu ! Au milieu des 
transports les plus vifs & les 
plus tendres , je me reprochois 
de ne l’aimer pas afiez. Ma dcü- 
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cateffe étoit prevue bleiïee 
que Ton amour pût égaler le 
mien. Nous nçus féparâmes 
avec prorr.effe de nous revoir 
de la même façon , jufqu’à ce 
que le vent qui nous etoit 
• contraire, nous permît de nous 
embarquer. 


Je reûois enfermé toute la 
journée , prefque fans autre 
inquiétude que celle que me 
donnoit rimpatience.de revoir 
ma femme. Je la voyois tou- 
jours arriver avant l’heure marr 
quée, elle paroiffoit fouhaiter 
notre départ. J’appris enfin 
que, le vaiffeau qui devoit nous 
mener en France, partiroitdans 
trois jours. Comme je craignois 
que madame de Saint-Martin 
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fie fut fatiguée parles veilles» 
& par le chemin qu'elle étoit 
obligée de faire à pied, je la 
priai de ne venir que la nuit 
de notre départ ; j'eus beaur 
coup de peine à obtenir cette 
complaifance ; elle ne pouvoit 
s'arracher de mes bras ; nos em* 
brafTemens étoîent encore plus 
tendres qu a l'ordinaire. Après 
nous être féparés, elle revint en- 
core plufieurs fois pour m’etn- 
brafler , & cette abfence qui 
ne devoit être que de fi peu 
de durée , lui coûtoit dçs lar- 
mes. 

Par quel fentimentne payois- 
je pas ces marques de la ten- 
drefie de ma femme \ Quel 
amour pouvoir être comparé 

Tome L K. 
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au mien ! Je paffai les trois 
jours à compter prefque les,, 
minutes j le matin du troilième, 
j'envoyai celui de mes gens 
que j’avois gardé pour préparée 
les chofes nécefifaires à notre 
fuite. Il devoit revenir m’ame- 
ner des chevaux un peu avant 
la nuit. Chaque initant ajou- 
toit à mon impatience j enfin 
l'heure, cette heure tant defi- 
rée ou je devois recevoir ma 
femme , approchoir. J’entendis 
monter l'efcalier, je ne doutai 
pas que ce ne fût elle ; je 
courus pour la recevoir. La 
perfonne que j'avois entendu 
monter entra dans ma chambre , 
comme j’allois en fortir. C'étoit 
un nommé Jain , qui a voit 
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Ibrvi madame de Saint-Martin 
pendant fa maladie , & pour 
lequel elle avoit pris tant de 
confiance, qu’elle avoit voulu, 
l’amener avec elle. Il me die 
que mylord Lafcy & le duc 
de Lancaûre étoient venus la 
voir , qu'il falloit remettre 
notre départ après leur retour 
à Londres ; il nie donna en 
même-tems une lettre de ma 
femme. Je la pris avec em- 
preflement , & dans le tems 
'que je la lifois, ‘il me perça 
de plufieurs coups de poignard. 
Je tombai baigné dans mon 
fang ; je ne fais ce que devint 
mon afTafïm , ni le tems que 
je demeurai fans fecours. Mon 
valet-de-cliambre revint avec 

R ij 
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les chevaux qui dévoient m’em- 
mener ; la porte de ma chauv- 
ère étoit fermée ; étonné de 
ce que je ne paroiflois point, 
il la ik enfoncer , & me trouva 
baigné dans mon fang , fans 
aucune connoiflfance. Il ne 
pouvoit comprendre comment 
ce malheur étoit arrivé * mais 
fans s’amufer à le rechercher, 

S 

il ne forgea qu’à me fecourir; 
fou premier foin , après avoir 
eu un chirurgien , fut d’epgar 
ger au fecret l’homme chez 
qui je logeois. { Forville , ) 
c’efl- le nom de ' s ce valet-der 
chambre , comprit -que ceux 
qui m’avoient fait alla ffiner n’en 
demeureroient pas- là; qu’il 
.falloit pour me dérober à leup 
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Mge y me faire pafïer pour 
mort , fuppofé que je pu ITe 
guérir de mes blefiures qui 
paroiflbient prefque toutes mor- 
telles. Il di&a à mon hôte les 
réponfes qu'il devoit faire fi 
on venoit s'informer de mes 
nouvelles. Ces précautions pri- 
fes ÿ il employa fes foins à me 
faire donner tous les fecours 
qui m’étoient néce fiai res. Je 
fus pîufiéûrs jours fans me 
connoître. Enfin la connoilïart- 
ce me revint, & mes premières 
penfées furent pour ma femme- 
Je voulois que Forvjlle allât 
en apprendre des nouvelles ; 
mon inquiétude étoit fi vive* 
ou’il fut obligé de me faris- 
faire. Il apprit qu’elle écoit 

Rÿj 
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retournée à Londres le même 
jour que j’avois été affaffiné, 
& ne fut rien de plus.' Je fis 
chercher fa lettre qui ne me 
donna aucun éclairciflement. 
Elle me mandoit ce que l'hom- 
me qui m’avoit poignardé m'a- 
voit dit, qu’il fai! oit différer 
notre départ de quelques jours, 
que je ne me montraffe point , 
Sc que j’attendiffe de fes nou- 
velles. Je demandai fi on n'a- 
voit vu perfonne de fa part; 
J'appris qu'un homme , que 
je reconnus pour être mon 
aiTaffm , s’étoit informé fi j'é- 
tois mort, & que fuivant les 
ordres de Forville , on avoit 
affuré que je I'étors. Je me 
perdois dans mes penfées <Sc 
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dans mes réflexions; je ne pou* 
vois comprendre que ma fem- 
me , qui ne pouvoit ignorer 
mon aventure 9 ne cherchât 
point à me donner de fes nou- 
velles & à avoir des miennes# 
Je voulus que Forville allât à 
Londres , qu'il mît- tout en 
•ufage pour la voir & pour lui 
parler ; quelque peine qu’il eût 
de nie quitter, il fallut céder 
à mon impatience; il me dit 
à fon retour que mylord Lafcy 
étoit toujours avec fa fille , 
qu'il avoit cependant trouvé le 
moyen de lui dire un mot , 
quelle me prioit de ne fonger 
qu'à me guérir, & d’être tran- 
quille fur ce qui la regardoit. 
Il auroit fallu pour lui obéir 

R iv 
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être moins amoureux ; fa feuîe 
abfence auroit fuffi pour m’ac- 
cabler , & j’y joignois encore 
la douleur de la favoir expofée 
à la dureté & aux mauvais 
traitemens de mylord Lafcy. Je 
defirois ma guérifon avec ar- 
deur pour voler au fecours de 
ma femme , mais il fallut Pat- 
tendre près de fix mois. Mes 
bleflures étoient fi grandes , 
que ce ne v fut qu'après ce 
tems-là , que je me fentis allez 
de force pour me foutenir à 
cheval. 

Forville 9 qui. me voyoit 
réfolu d’aller à Londres 9 fut 
obligé de m’avouer ce qu'il 
m'avoit caché jufques-Ià. Par- 
donnez-moi , me dit-il > Mon- 
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fîeur , devons avoir trompé f 
il le falloit pour la conferva- 
tion de votre vie g y vous n'au- 
riez pu apprendre fans mourir, 
dans l'état où vous étiez , la 
plus noire des perfidies. Cette 
femme que vous adorez , n’eft 
digne que de votre haine & 
de votre mépris ; elle vous a 
trompé, trahi , livré à un lâche 
aflaflln, pour n’être point ex-» 
pofée à vos reproches & à 
votre vengeance. 

Ma femme a quelque choie 
à redouter de ma vengeance, 
m’écriai - je t non , cela n’efl 
pas poffibles je douterois de 
mon cœur avant que de doutée 
du fien. Je l’ai cru fidèle , me 
répondit Forville , jufqu'ai* 
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moment où j’ai été témoin 
moi - même de Ton mariage 
avec le duc de Lancaftre , & 
t©u j’ai fu que l'infâme Jain 
avoit toujours fa confiance. 

", Je- ne puis vous exprimer, 
continua le chevalier de Saint- 

■ Martin , ce que je fentis dans 
: ce moment ; je voulois douter 

démon malheur, maisForville 

■ en favoit trop bien les circonf- 
tances pour me laifler cette 
foible confoîation. Mon pre- 
mier deiïein fut d’aller poignar- 
der ma femme dans les bras 
du duc de Lancaftre, & de 
me poignarder enfuite. Malgré 
le confeil & le défefpoir de 

’iForville , je partis dans cette 
féfolution ; j’appris à Londres 
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que cette perfide n’y étoitplus f 
Le duc de Lancallre l’avoit 
inenée dans fes terres de la 
principauté de Galles. 

Enfin , las de la vie , ne 
pouvant me fupporter moi- 
même, honteux de mes foi- 
blefifes & de mes fureurs., je 
réfolus d’abandonner pour ja- 
mais un pays où tout me faifoit 
fouvenir de mon malheur ; je 
paflai en France 9 âc de-là dans 
la Paleftine , fans y trouver le 
jrepos que je cherchois : mon 
amour & ma jaloufie me fui- 
voient par-tout ; mon imagi- 
nation me rappeloit les tems 
de mon bonheur , ces tems où 
j’étois aimé , & cette même 
femme dans les bras d’un antre , 
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cette femme , un poignard à fà 

main ; pour me percer le coeur* 

Pourquoi , difois - je , eii 
Vouliez -vous à ma vie? de 
q«oj fuis-je coupable, que de 
Vous avoir trop aimée ? J’érois 
donc -pour vous un objet 
d’horreur ! Hélas ! pourquoi né 
Pai - je pas perdue cette vie , 
avant que de connoître que 
vous étiez perfide ? Je ferois 
mort en vous aimant, & il 
faut que je vous h aï fie. 

Je cherchai en vain dans 
les occafionsles pluspérilleufes 
de la guerre , le feul remède 
à mes maux. J’y acquis quel- 
que gloire dont je n’étois plus 
touché , & je ne pus y trouver 
fc mort. 



b'Ê » o u A & » IL 20 % 

Apres une année, la même 
inquiétude me ramena en Fran? 
ce ; j'appris qu’il y avoit de? 
mouvement en Eco fie ; je for? 
mai auffi-tôt le deflein d’aller 
offrir mes ferviees au roi Bruce, 
qui,, comme vous favez, s’étoil 
retiré avec beaucoup de trom- 
pes dans les, montagnes. J’ef? 
pérois dans le cours de cette 
guerre pouvoir m.c battre avec 
Je due de Lançage. 

' Mes ferviees furent acceptés; 
nos fuccès auxquels j’eus le 
bonheur d’avoir part , furent 
rapides. Nous chaflâmes les 
Anglois de <ous leurs polies; 
mais j,e ri’en vouîois qu’au duc 
de Lancaftre , & il ne paroif- 
foit point. Je voulus du moins 
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me venger fur les terres qui 
fui apparcenoient. J’attaquai la 
place je l’emportai 

l’épée à la main. 

Vous favez où va la fureur 
des foldats clans c es occafions. 
Je parcourois la ville pour en> 
pêcher le maflacre, quand je 
vis un homme qui défendoic 
fa vie contre plufieurs de ces 
furieux. Il me préfenta fon 
épée , & comme il avoic déjà 
reçu pluheurs bleflfures , je le 
fis conduire dans ma tente, & 
j’ordonnai qu’on eût foin de 
le fecourir. Aufii-tôt qu’il fut 
en état de marcher, il demanda 
à me voir pour obtenir que 
je le mille à rançon. Notre 
furprife fut extrême quand nous 
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nous reconnûmes; nous avions 
fait nos premières campagnes 
enfemble fous le duc de Lan* 
caftre , auquel il étoit particu- 
lièrement attaché. ; 

; Ce que je vois eft-il pofîible, 
me dit' il ? le chevalier deSaint- 
Martin dans le parti de nos 
ennemis ? Vous approuveriez 
mes raifons , lui dis - je , s’il * 
m’étoit • poiïïble de vous les 
dire. Vous n'en avez pas be- 
foin , me répliqua Cidlé , je 
fais que vous ôtes un homme 
d’honneur , & cela me fuffit : 
nous avions etc amis tout le 
tems que nous avions fait la 
guerre enfemble; nous rappe* 
lames avec plaifir notre an- 
cienne amitié ; le feryiee qu$ 
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Je venois de lui rendre , & li 
manière généreufe dont j'en 
agis avec lui , achevèrent de 
me l’acquérir, 8c il me protefla 
mille fois qu’il facrifîerott vo- 
lontiers pour mes intérêts la 
Vie que je lui avois confervée. 

Ce malheureux amour qui 
étoit toujours dans le fond de 
mon coeur, me donnait une 
euriohté que je ne pouvois 
vaincre , 8c que je n’ofois fa- 
tisfaire. Mon trouble m’au- 
toit trahi en prononçant ce 
nom fi odieux , 8c qui cepen- 
dant était encore cher à mon 

j 

fouvenir. Je faifois à monfieuc 
Cidlé mille quefl:iQns,dans l’ef- 
pérance qu’il me parlerait enfin 
^ela feule chofç que je vouîois 

fa voir. 
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favioir. Ce moyen me réuflît. 
Un jour qu’il me rendoic com- 
pte de Tétât de fa fortune : Je 
dois beaucoup , me dit-il , au 
duG de Lancaflre, & j’ai eu 
pour lui un attachement qui 
étoit encore fortifié par l’elti- 
me que j’avois pour lui ;.mais 
je vous avoue que cette eftime- 
ne peut s’accorder avec le trai- 
tement qu’il fait à la duchefîe- 
deLancaftre: elle eft enfermée 
dans un château ; nulle fociété: 
ne lui eft permife ,, & ceux- 
qu’on a laiiTés auprès d’eller 
font plus occupés de là tyran- 
nifer que de la fervir , depuis* 
la mort de mylord Lafcy. Le* 
duc de Lancadre qui vouloir» 
mettre ce château hors d’in- 
Tome J. S 
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fuite , me confia ce foin 5 j’y a* 
été pendant près d’un mois , Sc 
malgré la vigilance des garde» 
de la malheureufe ducheffe, je 
l’ai vue plufieurs fois s Sc je ne 
l’ai jamais vue que baignée de 
larmes. Des difcours qui lui 
font échappés m'ont fait com~ 
prendre que la plus fenfible de 
fes peines n’étoit pas celle qui 
avoit d’abord excité ma pitié ; 
il m'a paru qu’elle avoit dans 
l’ame une douleur profonde 
dont elle étoit uniquement 
occupée. Sa jeunefle Sc fa beau- 
té qu\>n voyoit encore malgré 
fon extrême abattement , me 
donnèrent tant de compalîîon, 
que fi elle avoiE voulu accepter 
mes fervices, il n'efi: rien que je 
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ft'eufie tenté pour la fecourir. 

' Ce que je venois d’entendre , 
la fituation de cette malheu- 
teufe femme, me changea en 
un moment, Pavois voulu 
vingt fois la poignarder ; je ne 
pus fourenir , fans un extrême 
attendriflétnent, l'idée de l’état 
où elle étoit réduite. Ses lar- 
mes , Cette langueur , cette 
beauté même qu’elle n’avoit 
plus, la rendoient encore plus 
touchante pour moi. Je m’étois 
fuffi tant que je n’avois été 
rempli que de fureur : ce n’étoit 
plus de même; j’étois dans un 
état de trifteflfe & de douleur 5 
où le cœur a befoin de fe ré- 
pandre , & je ne pus me refufet 
la confolation de parier. J'étois 
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fur d’ailleurs de ia r difcfétîbte 
de Cidlé : je lui avouai mou- 
amour r je ne lui cachai pas 
que pavois lieu de croire qua 
jjétois aimé ; mais la crainte de 
rendre odieufe cette perfonne* 
dont j’avois été fî cruellement 
trahi , me fît taire le refte de 
mon aventure. Cidlé m’offrit 
d’aller dans le lieu où elle étoit 
gardée: Gomme \’y. ai été long- 
tems , me dit-il , par l’ordre, 
du duc dé Lancailre ferai*, 
reçu ; je parlerai à la dueheffe r 
& je concerterai avec elle les 
moyens de la tirerd’efclavagç.. 
Je n’en demande pas tanr 
de votre amitié j lui dis - je T 
mon cher Cidlé; je veux feule- 
«eut qu’elle fâche, qwe je. vis 
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& que vous examiniez avefl 
fomJ’irnpFelfion que cette nou- 
velle fera fur elle. Cidlépartiü 
fous le prétexte d'aller cher- 
cher fa rançon , & je reliai 
dans une confulion de penfée* 
Sc de fentimcns qu'il m'eft im- 
poffiblede vous repréfenter. Je 
me demandois ce que je vou- 
lois- faire de mon amour pouf 
One- femme qui s'en étoit ren- 
due: fi indigne. «Je fouhaitoi» 
qu'elle pût n'être pas fi cou- 
pable ; & , contre toute forte 
d'apparence, il y avoit dey 
momens où. j’efpérois, & j'er» 
venois enfin.' à fentir que je 
feroi-s heureux fi j’en érois en- 
core aimé mais di (ois-je , n’a-- 
t-elle pas : mis entre nous u$ 
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‘©bftacle invincible ? Cette liée 
.qui ranimoic ma jaloulie , me 
-redonnoit préfque toute ma - 
fureur. 

v Cidlé revint après quelques 
jours, & m'apporta cette let- 
tre. 

% » Je ne me plains plus de 
fc ce que j'ai fouffert & de ce 
que je fouffre , puifque vous 
- » vivez ; oui , Moniteur , quel- 
> que redoutable , quelque 
» terrible que vous dûlïiez être 
pour moi , votre mort qufc 
j’ai cru certaine , étoit le 
» plus fenfîble de mes mal- 
#> heurs ; elle m’a coûté autant 
de larmes que le fou venir 
d’une foiblefTe qui m'a ren- 
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o» due il criminelle ; peut-être 
33 vous trouveriez- vous vengé 
>» par mon feul repentir, plus 
cruellement que vous ne 
» vous vengeriez vous-même j 
» mais quand il feroit pofïible 
» que je cefTafle d’être pour 
33 vous un objet oiieux , quand 
» vous pourriez oublier que je 
* fuis coupable , je m’en fou- 
» viendrai toujours , je n’ofe 
3 o même fouhaiter de pleurer à 
» vos pieds ; je n’ofe vous dire 
3 > que mon coeur n’a pas ceffé 
33 un moment d’être à vous; ce 
>3 feroit une confolation , & je 
jo n’en mérite aucune. Adieu * 
33 Monfieur ; eft-il pofîibîe que 
33 je m’en fois rendue iudi- 
j» gne » ? 



N 
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Que devins- je à la IeéturS 
tFe cette lettre ! comme l'amour 
fe ralluma dans mon coeur if * 
la pitié me rêndoit encore plus 
tendre & plusfenfible; toutes 
les offenfes qu'on m'avoit fai* 
tes s'effacèrent de mon fouve* 
nir ; je ne fus plus occupé que 
de ce que ma femme fouffroitr 
& làns vouloir examiner quelle 
feroit fa deftinée & la mienne £. 
je ne longeai qu’à l’affranchir 
de la tyrannie du duc de Lan* 
caflïe : mais tous les moyens 
que ('employai furent inutiles* 

& la paix qui fe fit peu de rems 
après entre l’Angleterre & l’E- 
cofle , m’ôta Pefpérance que la 
guerre auroit pu me donner; 
Je ne pouvois aufli me fervir 
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de Cidlé pour avoir des nou- 
velles : je ne fais fi le duc 
de Lancallre , qui avoir appris 
que j’étoisdans l’armée d’Kcof- 
fe , avoit craint quelque entre- 
prife de ma part , mais il fit 
changer de lieu à fa prifonnière; 
& , pour s’alfurer contre moi- 
même, ilengagealeroi Edouard 
de me déclarer coupable de 
lèze-majefté pour avoir viole 
le ferment que j’avois fait de 
le fervir, dans le tems qu’il 
m’avoit confié le gouverne- 
ment d’une place. J’étois dc- 
fefpéré de tous ces obflacles, 
& je ne favois quel parti pren- 
dre , quand la publication du 
tournoi où tous les chevaliers 
dévoient être, reçus , m’a fait 
Tome 1, T 
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naître l’idée de me battre con- 
tre le duc de Lancaftre. Je 
favois à quoi je m’expofois en 
violant les loix du tournoi ; 
mais je ne fongeois pas à ma 
vie. J J ai exécuté , comme vous 
avez vu , mon projet , & fi 
l’on ne nous avoir féparés , il 
auroit payé de fa vie les mal- 
heurs dont il a rempli la mien- 
ne. 


Fin du fécond Livre , & du 
premier V olume. 


627067 

St 


à 


D . *: y Google 


